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DE  L’HISTOIRE. 


PREMIÈRE  PARTIE. 

A u titre  de  cet  ouvrage , vous  jugez , 
Monseigneur  , que  mon  dessein  est  uni- 
quement de  vous  apprendre  à étudier  l’ his- 
toire. Je  me  borne  à des  leçons  élémen- 
taires, et  je  n’ai  pas  , comme  un  historien, 
le  projet  d’entrer  dans  tous  les  détails  qui 
méritent  d’être  connus. 

Vous  donner  une  idée  des  peuples,  dont 
il  seroit  honteux  de  n’avoir  aucune  con- 
noissance;  tracer  à vos  yeux  la  suite  des 
révolutions;  vous  montrer  les  gouverne- 
mens  dans  leur  principe,  dans  leur  pro- 
grès, dans  leur  décadence,  et  vous  accou- 
tumer à voir  les  efïèts  dans  leurs  causes, 
voilà  l’objet  que  je  crois  devoir  me  propo- 
ser. Vous  verrez  quelquefois  des  temps  heu- 
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HISTOIRE 
reux,  où  les  connoissances,  les  lois  et  les 
mœurs  feront  la  prospérité  des  états  : mais 
vous  verrez  plus  souvent  des  temps  mal- 
heureux, où  l’ignorance,  les  préjugés,  les 
erreurs  et  les  vices  prépareront  les  cala- 
mités des  peuples,  et  ruineront  les  empires 
les  plus  florissans. 

Nés  du  sein  de  la  barbarie , les  arts  et 
les  sciences  ont  successivement  éclairé  un 
petit  nombre  de  nations  privilégiées.  C’est 
une  lumière  qui  se  cache  aux  unes  , à me- 
sure quelle  se  montre  aux  autres,  et  qui 
n’éclaire  jamais  qu’un  liorison  très-borné. 
Capable  d’un  certain  accroissement,  elle 
s’affoiblit  aussitôt  qu’elle  ne  peut  plus  croî- 
tre , elle  s’éteint  par  degrés , et  elle  ne  se 
reproduit,  que  pour  éprouver  encore  les 
mêmes  révolutions. 

Il  y a donc  deux  sortes  de  barbaries , 
l’une  qui  succède  aux  siècles  éclairés , l’au- 
tre qui  les  précède  ; et  elles  ne  se  ressem- 
blent point.  Toutes  deux  supposent  une 
grande  ignorance  : mais  un  peuple  qui  a 
toujours  été  barbare,  n’a  pas  gutant  de 
vices,  qu’un  peuple  qui  le  devient  après 
avoir  connu  les  arts  de  luxe. 
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Or  on  entend  par  les  mœurs  d’une  na- 
tion, ses  habitudes,  ses  coutumes  et  ses 
usages,  considérés  par  rapport  au  bien  et 
au  mal  qui  en  naissent. 

Vous  voyez  donc  que  les  mœurs  sont 
sujettes  à toutes  les  révolutions  de  l’esprit 
humain  : elles  ne  sont  pas  les  mêmes  chez: 
les  peuples  qui  ont  toujours  été  barbares, 
chez  ceux  qui  s’éclairent,  et  chez  ceux  qui 
retombent  dans  la  barbarie.  Il  doit  y avoir 
entre  les  habitudes , les  coutumes  et  les 
usages,  d’après  lesquels  chacun  d’eux  se 
conduit , autant  de  différence  , qu’entre  les 
circonstances  où  ils  se  trouvent. 

Mais  comme  les  révolutions  de  l’esprit 
humain  en  produisent  de  pareilles  dans  les 
mœurs  , les  révolutions  des  mœurs  en  pro- 
duisent de  pareilles  dans  le  gouvernement; 
ainsi  le  gouvernement  dépend  des  mœurs, 
comme  les  mœurs  dépendent  de  la  ma- 
nière d’envisager  les  actions  humaines. 

Ces  trois  choses  s’étant  produites  dans 
cet  ordre,  réagissent  les  unes  sur  les  au- 
tres dans  un  ordre  contraire  : je  veux  dire, 
que  le  gouvernement  influe  sur  les  mœurs, 
et  les  mœurs,  sur  la  façon  de  penser. 
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Plus  vous  observerez  les  peuples,  plus, 
Monseigneur , vous  remarquerez  l’influence 
réciproque  de  ces  trois  choses.  Vous  vous 
convaincrez  quelle  est  le  principe  de  tou- 
tes les  révolutions  qui  sqnt  arrivées  ; qu’elle 
le  sera  encore  de  toutes  celles  qui  arrive- 
ront, et  que,  par  conséquent,  elle  peut  faire 
le  bonheur  ou  le  malheur  de  votre  règne. 

Il  est  donc  de  la  plus  grande  impor- 
tance pour  vous , de  savoir  comment , jus- 
qu’à quel  point,  et  avec  quelles  précautions 
vous  pouvez  vous  rendre  maître  de  cette 
influence;  et  je  dois  vous  dire  que  vous 
ne  serez  digne  de  commander,  qu’ autant 
que  vous  serez  capable  d’arrêter,  de  re- 
tarder, de  précipiter  ou  de  changer  à pro- 
pos le  cours  des  choses.  Voilà  ce  que  l’ex- 
périence des  siècles  passés  peut  vous  ap- 
prendre, et  c’est  dans  cet  esprit  que  vous 
•devez  étudier  l’histoire. 
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livre  premier. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Des  temps  antérieurs  au  déluge . 

Première  période  de  i656  ans. 

La  lecture  de  l’abrège'  de  la  bible  vous  a 
appris,  Monseigneur,  tout  ce  qu’on  sait 
des  temps  qui  se  sont  écoules  depuis  la  créa- 
tion jusqu’au  déluge,  et  vous  jugez  au  peu 
qu’en  dit  Moyse  , qu’il  n a pas  eu  dessein 
d’en  écrire  l’histoire.  Voulant  rappeler  aux 
Hébreux  ce  qu’ils  ont  été  , et  les  préparer 
à ce  qu’ils  doivent  être  , il  se  borne  à les 
faire  remonter,  par  une  succession  non 
interrompue,  jusqu’au  premier  père  du 
genre  humain , et  à leur  montrer  dans  la 
suite  des  générations  , la  présence  conti- 
nuelle du  Dieu  qui  a tout  créé  , et  qui  les 
a choisis.  Il  s’étoit  sans  doute  passé  bien 


Moyse  ne  nous 
a transiuisqii’un 
petit  nombro 
des  événemens  , 
arrivés  depuis 
la  création  jus- 
qu’au déluge. 


Cfifc  Intervalle 
est  cje  1056  afla. 


Tl  a donné  lieu 
à bien  doa  con- 
jectures. 
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des  éve'nemens  , qu’il  eût  été  curieux  de 
conserver  : mais  ils  n’entroient  pas  dans 
Je  plan  de  Moyse.  Il  les  a donc  négligés, 
et  préférant  les  choses  qu’il  importe  le  plus 
de  connoitre  aux  choses  de  pure  curiosité, 
il  a fait  de  la  religion  son  unique  objet. 

La  durée  de  cet  intervalle  souffre  des 
difficultés  , parce  que  les  copies  , qui  res- 
tent des  écrits  de  Moyse  , ne  s’accordent 
pas  entre  elles.  Le  texte  hébreu  fait  cette 
période  de  i656  ans  , le  Samaritain  de 
1307,  et  la  version  grecque  des  Septante 
de  2242.  Mais  , sans  nous  arrêter  à des 
discussions  , dont  vous  ne  devez  pas  vous 
occuper  , il  suffît  de  remarquer  que  le 
texte  hébreu  est  le  texte  original  ; et  que 
le  concile  de  Trente , qui  déclare  la  vul- 
gate  authentique  , doit  faire  préférer  ce 
texte  , auquel  la  vulgateest  elle-même  con- 
forme. INous  compterons  clone  i656  ans  de 
la  création  au  déluge. 

L’état  physique  de  la  terre  dans  cette 
période,  la  population  , les  arts  cultivés, 
la  longue  vie  des  hommes  , les  races  de 
géans  , les  causes  du  déluge  , et  les  chan- 
gemeus  qu’il  a produits  , ont  donné  lieu  à 
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Ken  des  conjectures.  Vous  prévoyez  sans 
doute  quelles  ont  peu  de  fondement;  et 
vous  jugez  que  je  pourrois  les  passer  sous 
silence.  Mais  il  n’est  pas  absolument  mu- 
tile d’observer  les  efforts  des  savans  lors- 
qu’ils veulent  deviner.  Si  nous  n’y  trou- 
vons pas  l’histoire  de  ce  qui  est  arrivé  , 
nous  y trouverons  au  moins  une  partie  de 
l’histoire  de  l’esprit  humain;  et  nous  ap- 
prendrons nous -mêmes  à être  plus  cir- 
conspects dans  nos  recherches.  Je  ne  vous 
rapporterai  pas  cependant  toutes  les  conjec- 
tures qu’on  a faites  : il  me  suffira  de  vous 
donner  pour  exemple  ce  qu’on  a dit  sur  la 
population , parce  que  c’est  un  des  sujets 
sur  lesquels  on  a plus  mal  raisonné. 

De  ce  que  la  vie  des  hommes  étoit  dix  qn?iat<-rref<oit 
fois  plus  longue,  on  a conclu  qu’ils  avoient  plus  peuplée, 
dix  fois  plus  d’enfans,  et  comparant  les 
générations  , alors  contemporaines  , à cel- 
les qui  se  succèdent  aujourd’hui , on  a 
jugé  que  la  terre  étoit  vingt  fois  plus 
peuplée. 

En  suivant  ce  raisonnement,  il  faudroit 
ajouter  quelle  avoit  aussi  vingt  fois  plus 
d’animaux  de  toute  espèce  : car  les  mêmes 


3 


HISTOIRE 
causes  physiques  , qui  ont  donne'  une  lon- 
gue vie  à quelques-uns  , ont  dû  dans  la 
même  proportion  faire  aussi  vivre  les  au- 
tres plus  long-temps.  U est  difficile  de  com- 
prendre que  la  terre  eût  suffi  à cette  mul- 
titude. 

iuïteuiïl  f°M  Cette  première  conjecture  , qu’on  croit 
établir  sur  des  calculs  , conduit  à une 
autie  . c est  que  la  terre  , ayant  à nourrir 
tous  les  animaux  qu’elle  contient,  à dû 
être  infiniment  plus  fertile  qu’elle  ne  l’est 
de  nos  jours.  Mais  il  ne  suffisoit  pas  de 
donner  cette  seconde  assertion  , comme 
une  conséquence  de  la  première  : il  la  fal- 
loit  prouver  elle-même. 

msau?f0nidê-  Naturellement  féconde  , la  terre  , sam 
etre  cultivée  , produit  indifféremment  des 
plantes  de  toute  espèce  ; et  elle  devient 
fertile,  c’est-à-dire,  capable  de  produire 
en  grande  quantité  des  fruits  à nos  usages, 
lorsqu’err  la  cultivant , nous  en  dirigeons 
nous-mêmes  la  fécondité.  Ce  sont  là  deux 
choses  qu’il  ne  faut  pas  confondre. 

Si  on  veut  donc  s’assurer  qu’avant  le 
déluge  , elle  éioit  assez  fertile  pour  fournir 
suffisamment  à la  subsistance  d'une  grande 
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population , il  ne  suffit  pas  de  savoir  qu  elle 
étoit  alors  plus  féconde  qu’elle  ne  l’est  au- 
jourcT hui*  il  faut  encore  être  fonde  a croire 
qu’elle  étoit  fort  cultivée.  Abandonnée  à 
elle-même,  elle  se  serait  couverte  de  lo- 
rets  ; et  les  hommes  n1  auraient  pu  se  mul- 
tiplier, qu1  autant  quils  auraient  défriche. 

Il  est  vrai  que  Caïn  et  ses  descendans 
ont  été  cultivateurs.  Aussi  l’écriture  les 
représente-t-elle  comme  les  inventeurs  des 
arts.  Elle  attribue  l’ architecture  à Caïn, qui 
a bâti  la  première  ville,  et  à Tubalcain 
l’art  de  travailler  les  métaux  , si  necessaire 
à l’Agriculture. 

Mais  elle  nous  apprend  que.Jubal , un 
des  descendans  de  Gain  , fut  le  peie  de 
ceux  qui  habitèrent  sous  des  tentes,  et 
qui  furent  pasteurs.  Abel,  si  agréable  a 
Dieu , fut  pasteur  lui-même.  Seth  le  fut 
encore , et  ses  enfans  le  furent  également. 
Il  paraît  même  que  la  vie  pastorale  etoit 
regardée  comme  la  plus  innocente  , et  que 
la  postérité  de  Seth  l’a  prélérée , tant 
quelle  a résisté  à la  dépravation.  Voilà 
donc  une  partie  des  hommes  , qui , bien 
loin  de  cultiver  la  terre , se  bornent  à 
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vivre  des  fruits  qu’elle  produit  naturelle- 
ment. 

Il  y a des  interprètes  qui  pensent,  qu’a- 
vant le  déluge  , l’usage  de  la  viande  n’étoit 
pas  permis.  Ils  se  fondent  sur  ce  qu’au 
premier  chapitre  de  la  Genèse,  Dieu  dit 
à l’homme  qu’il  lui  a donné  les  végétaux , 
pour  lui  servir  de  nourriture;  et  que  ce 
n’est  qu’au  neuvième  qu’il  accorde  à Noé 
la  permission  de  manger  de  tout  ce  qui 
a vie  et  mouvement. 

Si  cette  opinion  étoit  le  vrai  sens  de  l'é- 
criture, elle  mettroit  un  nouvel  obstacle 
à la  population  ; parce  que  plus  on  retran- 
chera de  nourriture  aux  hommes,  moins 
certainement  ils  multiplieront.  Mais  au- 
roit-on  pris  la  peine  d’élever  des  trou- 
peaux , si  on  n’avoit  pas  voulu  s’en  nour- 
rir ? et  si  Dieu  n’avoit  pas  permis  l'usage 
de  la  viande  , auroit-il  approuvé  la  vie 
pastorale  d’Abel  et  de  Seth?  On  dira  sans 
doute  qu’on  ne  se  nourrissoit  alors  que  du 
lait  des  animaux,  et  j’en  conclurai  que  de 
grands  troupeaux  faisoient  subsister  peu  de 
pasteurs.  Quoi  qu’il  en  soit , il  suffit  que 
la  terre  ait  été  peu  cultivée  , pour  que  la 
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population  n’ait  pas  été  aussi  grande 
qu’on  le  suppose.  Ceux  qui  la  peuplent 
avec  des  calculs,  n ont  pas  songé  qu  il  lal- 
loit  pourvoir  à la  nourriture  des  habitans. 

Si  avant  le  déluge  on  vivoit  plusieurs 
siècles  , on  comraençoit  aussi  plus  tard  à 
être  père:  c’étoit  le  plus  communément 
après  cent  ans  ; et  lorsque  Moyse  parle  des 
enfans  des  Patriarches  , il  ne  dit  rien  qui 
puisse  faire  soupçonner  que  le  nombre  en 
fût  dix  fois  plus  grand , parce  que  la  vie 
des  hommes  étoit  dix  fois  plus  longue. 
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CHAPITRE  IL 

JDes  commencemens  des  premières 
mojiarchies  dans  la  seconde  pé- 
riode , ou  dans  l’intei'valle  qià 
s’écoule  depuis  le  déluge  jusqu’à 
la  vocation  d’ Abraham  : espace 
de  427  ans. 

Après  le  délu-  L A famille  de  Noé  s’établit  dans  les  plai- 

conservent  dans  ngs  de  Sennaar  , où  elle  îeta  les  fonde- 

les  plaines  de  ' 

seuuaar.  mens  de  Babylone.  Elle  conserva  donc  au 
moins  une  partie  des  arts  connus  avant  le 
déluge;  et  puisqu’elle  bâtit  une  ville,  on 
peut  conjecturer  qu’elle  cultiva  l’agricul- 
ture. C’est  de  cette  contrée  que  les  arts 
se  sont  répandus  sur  le  reste  de  la  terre. 
O11  les  y trouve  , aussi  haut  qu’on  puisse 
remonter  ; et  s’ils  y ont  eu  un  commen- 
cement, la  tradition  n’en  a conservé  au- 
cun vestige. 

Lors  de  la  a;»-  Mais  lorsqu’ après  la  confusion  des  lau- 

peraion,  tous  les  ~ p ' ' J * 

nommei  ne  poi-  tmcs , le  hommes  lurent  lorces  a se  disper- 

tèrcnt  pas  lea  o 5 

“rl!  avec  cux-  ser , tous  ne  portèrent  pas  les  arts  avec  eux, 
parce  que  tous  ne  sentirent  pas  également 
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le  besoin.de  les  conserver.  Tels  furent  ceux 
qui , renonçant  a 1 agriculture,  se  bornèrent 
à élever  des  troupeaux:  tels  furent  encore, 
et  à plus  forte  raison , ceux  qui , errant  de 
climats  en  climats  , résolurent  de  vivre 
uniquement  de  chasse  et  de  pêche.  \ oilà 
pourquoi , peu  de  siècles  après  le  déluge  , 
on  voit  des  nations  tout-à-fait  barbares. 
C’est  uniquement  dans  les  contrées  où  les 
hommes  se  sont  fixés  de  bonne  heure  , que 
les  arts  remontent  à la  plus  haute  antiquité. 

Environ  i5o  ans  après  le  déluge,  Nem- 
rodjettalesfondemens  de  Babylone;  et  quel- 
que temps  après,  Assur  bâtit  Ninive, qui  de- 
viendra la  capitale  de  l’empire  d’Assyrie, 

Voilà  tout  ce  que  Moyse  nous  apprend 
sur  ces  commencemens.  Il  ne  parle  plus 
de  Nemrod  ni  d’ Assur  : il  ne  dit  rien  de 
leurs  successeurs , il  ne  les  nomme  seule- 
ment pas. 

Les  historiens  profanes  attribuent  à Bé- 
lus  la  fondation  de  Babylone  , et  lui  don- 
nent pour  successeur,  N inus  son  fils  , con- 
quérant qui,  avec  des  armées  de  i, 900,000 
hommes  , pousse  ses  conquêtes  depuis  l’E- 
jusqu’à  l’Inde  et  à la  Bactriane  qu’il 


Ce  qu’on  sait 
des  coinmence- 
niens  de  Babjr-* 
loue. 


Ce  que  les  his- 
toriens profanes 
disent  de  ces 
comuieneemcu  s, 
doit  être  rappor- 
té à des  siècles 
bien  postérieurs. 
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soumet.  Après  lui , Sémiramis  sa  femme, 
ala  même  ambition,  de  pareilles  armées,  ou 
de  plus  grandes  encore , et  fait  de  nouvelles 
conquêtes.  Mais  à Ninias , soii  fils  , les  guer- 
res finissent,  et  l’histoire  semble  finir  elle- 
même.  Elle  ne  nous  transmet  plus  aucune 
des  révolutions  arrivées  dans  cet  empire; 
et  jusqu’à  Sardanapale , on  sait  à peine  les 
noms  des  monarques  qui  se  sont  succédés. 

Voilà  donc,  suivant  les  historiens  pro- 
fanes, une  vaste  monarchie,  qui  se  forme 
des  débris  de  plusieurs  autres.  Cependant 
la  grandeur  et  la  magnificence  de  Baby- 
lone  et  de  Ninive  ajoutent  encore  à l’idée 
qu’ils  nous  donnent  de  la  puissance  de 
Ninus  et  de  Sémiramis.  A juger  de  ces 
deux  villes  par  les  descriptions  qu’ils  en 
l'ont,  on  ne  trouve  rien,  dans  les  temps  pos- 
térieurs, qui  puisse  leur  être  comparé. 

Il  n'est  pas  possible  que  Babylone,  sous 
le  fils  de  son  fondateur , ait  été  la  capitale 
d’un  pareil  empire.  Cependant , parce  que 
la  fondation  de  cette  ville  est  attribuée  à 
Nemrod  et  à Bélus.'on  a dit  que  le  Nem- 
rod  de  l’écriture  est  le  Bélus  des  historien# 
profanes.  Il  faut  donc  ou  rejeter  comme 
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faux  tout  ce  qu’on  rapporte  des  règnes  de 
Ninus  et  de  Se'miramis,  ou  supposer  que 
des  royaumes  puissans  ont  pu  s être  formes 
dans  des  temps  voisins  du  déluge. 

Quelques-uns  pensent  que  jusqu’à  l’an 
5go  après  le  déluge,  Ninive  et  Babylone 
ont  été  deux  monarchies  séparées  ; que 
Ninus,  qui  régnoit  alors  à Ninive,  fit  la  con- 
quête de  Babylone  , et  que  c’est  seulement 
à la  réunion  de  ces  deux  royaumes,  que 
commence  l’empire  des  Assyriens.  Nous 
n'entrerons  pas  dans  ces  discussions;  parce 
qu’il  importe  peu  de  faire  des  conjectures  , 
lorsqu’il  n’en  peut  résulter  aucune  instruc- 
tion utile. 

Suivant  les  historiens  profanés,  Mènes  5-y°n* 

1 peu  de  chose 

est  le  premier  roi  d’Egypte  ; et  parce  que  '”a1^nhrea’Ë- 
Cham,  second  fils  deNoé,  est  le  premier  E;pte‘ 
qui  ait  habité  cette  contrée,  on  juge  que 
son  fils  Mesraïm  est  Ménès  même  , que 
plusieurs  confondent  encore  avec  Osiris. 

C’est  à ce  premier  souverain  que  la  tra- 
dition attribue  l’invention  des  arts  , et  elle 
le  représente  comme'un  grand  roi.  Non 
content  de  faire  le  bonheur  des  Egyptiens, 

Osiris  voulut  encore  répandre  ses  bienfaits 
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sur  toute  la  terre.  Dans  cette  vue,  illevaune 
armée;  il  ramassa  des  musiciens  et  des 
satyres  , et  avec  ce  cortège  il  parcourut 
l’Ethiopie  , l’Arabie  , pénétra  jusqu'aux  In- 
des , se  montra  à toutes  les  nations  de 
l’Asie  , traversa  l’Hellespont,  et  aborda  en 
Europe.  Il  répandit  les  arts  , il  bâtit  des 
villes  , et  les  peuples  le  reçurent  comme 
un  Dieu.  De  retour  en  Egypte  , il  fut  assas- 
siné par  son  frère  Typhon.  Isis  , qui  étoit 
tout-à-la  fois  sa  sœur  et  sa  femme , ven- 
gea sa  mort , et  lui  fit  rendre  les  honneurs 
divins.  Ces  traditions  qui  remontent  jus- 
qu’aux siècles  les  plus  reculés  , prouvent 
au  moins  l'antiquité  des  peuples  de  l’E- 
gypte. C’est  chez  eux  que  tout  paroît  com- 
mencer , les  lois  , les  arts  , les  sciences  et 
les  fables. 

Je  ne  parlerai  pas  des  dieux  et  des  de- 
mi-dieux , qu’ils  font  régner  avant  Mènes. 
Il  semble  que  celte  nation , vaine  de  son 
antiquité , n’ait  songé  qu’à  reculer  l'épo- 
que de  ses  connoissances  , et  qu  elle  doive 
en  partie  ses  tables  à.  1 avantage  qu  elle  a 
eu  d’être  éclairée  avant  d'autres. 

Après  Menés,  l’Egypte  fut  partagée  en 
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quatre  dinasties  ou  principautés , Thèbes 
Thin  , Memphis  et  Tanis.  Elle  eut  bien- 
tôt de  grandes  villes , de  vastes  édifices 
ornés  de  sculpture  et  de  peinture  , des  ar- 
mées de  quatre  cent  mille  hommes , et 
ce  qui  est  plus  singulier  encore  , une  bi- 
bliothèque. Cependant  des  étrangers  qu’on 
a nommés  rois  pasteurs  , s’emparèrent  de 
la  basse  Egypte  , et  y régnèrent  pendant 
deux  cent  soixante  ans  , ou  environ.  Vous 
voyez  , Monseigneur , que  nous  ne  connois- 
sons  pas  mieux  l’histoire  des  premiers  rois 
d’Egypte  , que  celle  des  premiers  rois  de 
Babylone  et  de  Ninive. 

Sans  doute  ils  ont  commencé  à être 
puissans  sur  la  fin  de  cette  période.  Pha- 
raon , chez  qui  Abraham  se  retira  au  com- 
mencement de  la  suivante  , en  est  la  preu- 
ve. Mais  les  Egyptiens  auront  transporté 
dans  les  premiers  siècles  , toute  la  puis- 
sance et  toute  la  magnificence  des  siècles 
suivans  : ils  auront  eu  la  vanité  de  reculer 
les  temps  florissans  de  leur  monarchie , 
comme  ils  ont  eu  la  vanité  d’en  reculer 
l’origine. 


2 


Io  HISTOIRE 

piïZ^Ppîr  En  effet , il  est  difficile  de  comprendre 
émeut.  que  les  premières  peuplades  arrivées  en 
Egypte  , aient  pu  y faire  de  grands  établis- 
semens  sans  de  grands  obstacles.  Les  lacs, 
les  canaux  et  les  terrasses , sur  lesquels 
les  villes  ont  été  bâties  , sont  des  monu- 
mens  des  efforts  qu’on  a faits  pour  s’éta- 
blir dans  cette  contrée.  La  population  ne 
se  sera  donc  accrue  qu’à  mesure  qu’on 
aura  avancé  ses  travaux  , et  par  consé- 
quent elle  aura  été  lente.  Plus  d’une  fois  , 
sans  doute  , les  inondations  du  Nil  auront 
englouti  une  partie  des  habitans  , et  forcé' 
l’autre  à abandonner  les  terres.  La  tra- 
dition a même  conservé  quelque  souvenir' 
de  ces  révolutions. 

Avantage  Les  premières  monarchies  sont  pleines 

de  l’histoire  du  1 1 

«“?w.?oeirede“  de  confusion.  Mais  s’il  y avoit  une  his- 
toire  qui  fût  certaine , et  qui  , remontant, 
à l’origine  du  monde  , conduisît  jusqu’aux 
temps  où  les  nations  commencent  à être 
connues , elle  dissiperait  en  partie  l’obs- 
curité que  les  fables  ont  répandue  , et  elle 
nous  garantirait  au  moins  de  bien  des 
erreurs.  Cet  avantage  appartient  unique- 
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ment  à l’histoire  du  peuple  de  Dieu.  C’est 
pourquoi  ses  principaux  événemens  sont 
autant  d’époques  auxquelles  nous  rappor- 
tons les  révolutions  arrivées  chez  les  autres 
nations. 
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Utilité  des  oon* 
j ce  turcs  , lors- 


CHAPITRE  .III. 

Des  cojijectures  dans  l’étude  de  F his- 
toire, 

i-  -A. u défaut  des  monumens  , nous  pou— 

i“‘“»  i ,uia~  » p - -i 

qu’on  en  sait  fai-  vous  quelquefois  nous  permettre  des  cou-- 

re  usage.  a a 1 

jectures.  Mais  si  elles  peuvent  éclairer  l’ his- 
toire , elles  peuvent  aussi  l’obscurcir.  II! 
s’agit  donc  de  savoir  avec  quelles  précau- 
tions nous  endevonsfaireusage.  C’estce  que’ 
je  vais  rechercher.  L’art  de  conjecturer 
a ses  règles  : lorsque  nous  les  connoîtrons , . 
nous  suppléerons  quelquefois  au  silence  des- 
historiens  , et  nous  éviterons  souvent  des 
erreurs  où  ils  nous  âuroient  fait  tomber. 

Quiconque  sait  réfléchir,  est  conduit  par 

On  juge  des  ef-  Al  i 

folî irh‘.ehCn.uf.  la  connoissance  des  causes  à celle  des  ef- 

ses,  et  cies  causes 

pat  îe.  effet..  fe^  efpar  la  connoissance  des  effets  à celle 
des  causes.  Il  jugera  donc  des  temps  an- 
térieurs , lorsqu’il  connoîtra  les  effets  ; et 
lorsqu’il  connoîtra  les  causes  , il  jugera  des 
temps  postérieurs.  Les  causes  et  les  effets 
sont  des  données  d’après  lesquelles  il  pourra 
corriger  les  erreurs  mêmes  des  historiens. 
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Tous  les  hommes  se  ressemblent  par  c ««eiire  g<?- 

**•  * néral , premier* 

l’organisation,  par  la  manière  de  sentir , ~leî<ivéne- 
et  par  les  besoins  de  première  nécessité. 

De- là  résulte  un  caractère  général,  qui 
influe  sur  tout  ce  qui  leur  arrive.  Ce  ca- 
ractère est  le  même  par-tout  ; et,  par  con- 
séquent , il  tend  à produire  par-tout  les 
mêmes  effets.  C’est  la  première  cause  des 
événemens. 

Les  circonstances  modifient  différera-  Circonstance* 

qui  modifient  ce 

ment  ce  caractère  général;  et,  par  les  cir-  caractT ; ,a“lr* 
constances  , j’entends  le  climat , la  nature 
du  gouvernement , le  progrès  des  arts  et 
des  sciences.  On  ne  peut  plus  déterminer 
les  diffiérens  caractères  qui  doivent  se 
former.  Ces  caractères  sont  cependant  la 
seconde  cause  des  événemens  ; et , comme 
ils  sont  différons  de  peuple  en  peuple  et 
de  siècle  en  siècle  , ils  causent  des  révo- 
lutions différentes,  suivant  les  temps  et  sui- 
vant les  lieux. 

Enfin  la  troisième  cause  comprend  tous  L«  1,*sar'ls  » 

1 troisième  cause 

les  hasards  ; c’est-à-dire , tout  ce  qui , étant  dc«  **»***•- 
une  suite  d’un  ordre  général  que  nous  ne 
pénétrons  pas,  ne  peut  être  deviné,  et 
n’est  connu  qu’ autant  que  nous  voyons. 
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Won*  jugeons 
mal  des  événe- 
m eus , parce  que 
nous  en  connois- 

SOUS  UKtl  les  cau- 
se*. 


Ynftuenoe  des 
oauses* 
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ou  que  nous  'l’apprenons  de  ceux  qui  en 
ont  été  témoins. 

Si  les  historiens  avoient  développé  tou- 
tes les  causes  , nous  serions  en  état  de 
juger  de  la  vérité  des  faits  qu’ils  rappor- 
tent. Mais  cela  n’étoit  pas  toujours  pos- 
sible. Souvent  ils  ne  l’ont  pas  su  faire , 
lorsqu’ils  l’ont  pu  ; et  souvent  même  ils 
n’y  ont  pas  pensé.  Ceux  qui  les  premiers 
ont  essayé  d’écrire  l’histoire  des  temps  an- 
térieurs à leur  âge  , étoient  venus  trop 
tard  , pour  s’assurer  des  hasards  et  des 
circonstances  qui  avoient  fait  des  révolu-, 
lions  dans  des  siècles  où  ils  ne  vivoient 
pas.  Ils  n’ avoient  pas  assez  de  philosophie 
pour  démêler  ce  caractère  général  , que 
je  regarde  comme  la  première  cause  des 
événemens  : ils  n’ avoient  pas  encore  assez 
observé  , pour  démêler  toutes  les  circons- 
tances qui  le  peuvent  modifier.  Ils  n'é- 
toient  donc  pas  capables  d’appercevoir  tou, 
tes  les  variations  dont  il  est  susceptible. 
Enfin  ils  n’ avoient  pas  assez  de  critique 
pour  juger  des  faits  dont  la  tradition  con- 
servoit  le  souvenir. 

Dans  les  commencemens , le  caractère 
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général  a dû  avoir  la  principale  influence  , 

< et  produire  à-peu-pres  par-tout  des  elïëts 
: semblables.  Mais  , a mesure  que  les  hom- 
mes se  sont  répandus  sur  la  terre  , il  s’est 
formé  des  nations  séparées  , qui , se  con- 
formant aux  lieux  qu’ elles  habitoient , se 
sont  accoutumées  à différentes  manières 
de  vivre  , et  dont  les  caractères  ont  été 
d’autant  plus  différons  qu’il  y a eu  moins 
de  communication  entre  elles.  Cependant 
le  commerce  qui  s’établit  ensuite  , porte 
chez  plusieurs  les  mêmes  arts  , les  mêmes 
usages  , les  mêmes  mœurs  : elles  se  rap- 
prochent , elles  s’imitent , et  elles  different 
tous  les  .jours  moins.  C’est  ainsi  qu’ après 
plusieurs  révolutions,  les  choses  finissent, 
à certains  égards  , comme  elles  ont  com- 
mencé. 

Ces  considérations  vous  font  sentir  com- 
bien il'  est  difficile  de  porter  la  lumière 
dans  l’histoire  ; et  vous  verrez  souvent  que 
la  critique  ne  fera  que  répandre  des  dou- 
tes : elle  sera  plus  propre  à détruire  l’er-r 
rcur  qu’à  découvrir  la  vérité. 

Pour  vous  bien  conduire  dans  ces  re- 
cherches, il  faut  vous  tenir  en  garde  contre 


Il  faut  se  leniv 
eu  garde  contre 
les  hypothèses 
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fondemcm.cude  les  hypothèses  des  écrivains  , sur  - tout 
lorsque  vous  remarquez  qu’ils  les  imagi- 
nent dans  la  vue  d’appu}7er  des  systèmes 
qu’ils  ont  adoptés  trop  légèrement.  Les 
hypothèses  sont  de  peu  de  poids  , quand 
elles  portent  sur  la  ressemblance  de  quel- 
ques noms  , sur  de  petites  circonstances 
qu’on  borne  à un  seul  lieu  et  à un  seul 
temps  , quoiqu’elles  aient  pu  se  répéter 
bien  de  fois  , sur  des  calculs  qui  laissent 
échapper  plusieurs  considérations  essen- 
tielles , sur  des  traditions  vagues  ou  sur 
des  faits  dont  on  n’a  qu’une  connoissance 
imparfaite. 

Précautions  Après  avoir  pris  ces  précautions  qui 

nécessaires  pour 

donner dcia for-  vous  garantiront  de  bien  des  erreurs  , vous 

ceaui  coujectu-  ^ 

observerez  le  peuple  dont  vous  lisez  f his- 
toire ; vous  observerez  ses  besoins  , sa  ma- 
nière de  vivre  , ses  mœurs  , les  lieux  qu’il 
a habités  et  les  temps  où  il  s’est  fait  con- 
naître. Ce  sont -là  les  choses  dont  il  est 
le  plus  facile  de  s’assurer  : il  en  reste  des 
traces  jusques  dans  les  traditions  les  plus 
confuses  : elles  se  conservent  dans  les  poè- 
tes mêmes  , qui  se  permettent  d ailleurs 
de  tout  altérer  : et  elles  suffisent  souvent 
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pour  faire  juger  de  la  vérité  ou  de  la  faus- 
seté d'une  narration. 

Enfin  vous  remarquerez  les  faits  qui 
sont  hors  de  doute  , et  vous  rejetterez  tous 
ceux  aveo  lesquels  il  ne  sera  pas  possible 
de  les  concilier.  Quelquefois  il  ne  faudra 
observer  qu’un  fait  pour  détruire  bien  des 
erreurs , et  vous  le  pourrez  trouver  dans 
l’ historien  même , qui  se  trompe  ou  qui  veut 
vous  tromper.  Alors  vous  pourrez  vous 
permettre  des  conjectures,  parce  qu’elles 
seront  indiquées  par  les  circonstances  de 
temps  et  de  lieu  , par  le  caractère  des  peu- 
ples, et  par  des  faits  dont  vous  serez  assuré. 


Pourquoi  on  a 
été  porté  à exagé- 
rer la  puissance 
des  anciens  peu- 
ple*. 
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chapitre  iy. 

Conjectures  sur  la  puissance  des  pre- 
mières monarchies  et  sur  les  pro- 
grès de  la  population » 

"V ous  avez  ete  étonné,  Monseigneur,  la 
première  fois  qu’on  vous  a parlé  de  l’ori- 
gine de  Rome.  Il  y avoit  trop  loin  pour 
vous  d’un  petit  nombre  de  cabanes  à la 
capitale  d’un  grand  empire  ; et  vous  avez 
supposé  que  Rome  a toujours  été  une  ville 
puissante.  Quoique  vous  commenciez,  vous 
avez  de  la  peine  à comprendre  que  cha- 
que chose  a commencé:  ou  plutôt,  parce 
que  vous  commencez  vous -meme,  vous 
n’avez  pas  encore  assez  d’expérience  pour 
juger  que  tout  a fait  des  progrès  , et  que 
par  conséquent  tout  a eu  un  commence- 
ment. 

Or  , Monseigneur  , la  première  fois  que 
les  Grecs  ont  entendu  parler  des  anciennes 
monarchies,  ils  n’avoient,  comme  vous, 
que  l’expérience  de  leur  âge  : ils  commen- 
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coient.  Ne  connoissant  donc  les  anciens 
peuples  que  par  des  traditions  confuses, 
qui  n’en  montraient  pas  l’origine , ils  n’en 
voyoient  que  les  temps  florissans  ; et  ces 
temps  ils  les  e'tendoient  dans  tous  les  siè- 
cles. En  un  mot,  ils  jugeoiènt  comme  vous; 
et  je  suis  persuadé  que  si  Romulus  eût 
été  le  contemporain  de  Ninus  ou  de  Ménès, 
il  passerait  aujourd’hui  pour  avoir  été  le 
souverain  d’un  vaste  empire. 

En  effet,  quoique  les  chefs  de  famille, 
en  s’éloignant  des  plaines  de  Sennaar , 
n’aient  pu  s’établir  que  dans  des  déserts; 
cependant,  par-tout  où  ils  arrivent,  ils  sont 
rois , ils  ont  un  peuple  nombreux , et  tout- 
à-coup  les  familles  se  transforment  en  na- 
tions. C’est  ainsi  que  l’Egypte , l’Arabie  , 
l’Inde , l’Assyrie  et  la  Bactriane  paraissent 
déjà  de  grandes  monarchies  dès  les  temps 
les  plus  voisins  du  déluge. 

Mais,  dit-on  , il  y a eu  de  bonne  heure 
des  rois.  Il  faut  donc  que  les  familles  se 
soient  multipliées  au  point  de  former  de 
bonne  heure  des  corps  de  nations:  car  il 
ne  saurait  y avoir  de  royauté  dans  des 
pays  où  il  n’y  aurait  pas  d’habitans.  Le 


On  dirait  qu’a- 
près  la  disper- 
sion , les  famil- 
les deviennent 
tout- à-coup  des 
nations. 


Les  mots  de  ret 
et  de  royaume 
ont  jeté  dans  Ter- 
reur, parce  qu’ils 
11’ont  pas  tou- 
jours signifié  ce 
qu’ils  signifient 
aujourd’hui. 
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mot  de  roi  est  donc  toute  la  preuve  qu’on 
a de  la  grande  population  de  ces  temps. 
Il  me  semble  cependant  qu’il  faudrait  s’as- 
surer de  cette  population,  avant  de  sup- 
poser des  royaumes. 

Les  peres  ont  été  les  chefs  de  leurs  fa- 
milles comme  les  rois  sont  les  chefs  de 
leurs  peuples.  Or,  si  nous  supposons  que 
dans  les  anciennes  langues  , Je  mot  que 
nous  traduisons  par  roi,  n’ait  été  originai- 
rement que  l’équivalent  de  ce  que  nous 
entendons  par  chef,  il  sera  naturel  de  pen- 
ser qu  a mesure  que  les  familles  se  seront 
étendues , la  signification  de  ce  mot  se  sera 
étendue  elle -meme,  et  qu’ enfin  il  aura 
signifié  ce  que  nous  entendons  aujourd’hui 
par  roi , lorsque  les  familles  seront  de- 
venues des  nations.  C’est  en  effet  de  la 
sorte  que  les  mots  passent  par  extension 
d’une  acception  à une  autre. 

Mais  lorsqu’on  a commencé  a étudier 
l’histoire  , on  ne  remontoit  pas  jusqu’aux 
premiers  chefs  des  familles.  On  voyoit  des 
peuples  , dont  les  chefs  avoient  le  nom 
de  rois , et  étoient  rois  en  effet  ; et  on 
voyoit  encore,  à travers  une  tradition  aussi 
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confuse  qu’ancienne , que  ce  mot  avoit 
toujours  été  en  usage.  Mais , parce  qu’on 
n’imaginoit  pas  qu’il  eût  pu  avoir  diffé- 
rentes significations,  on  supposa  qu’il  ayoit 
toujours  eu  la  même  ; et  on  crut  voir  des 
monarchies  dans  des  temps  ou  il  n’y  avoit 
encore  que  des  familles.  Je  conjecture 
donc  avec  quelque  fondement , que  ce  mot 
mal  entendu  a pu  tromper  les  premiers 
historiens  (i). 

Est-on  bien  sûr,  par  exemple,  que  Nem-  Il  en  est  de 

même  du  mot 

rod  ait  été  roi , parce  que  Moyse  dit  qu’il  puissance. 
est  le  premier  qui  ait  été  puissant  sur 
terre  ? Puissant  ! ce  mot  a-t-il  donc  une 
signification  absolue  , invariable  et  la  mê- 
me dans  tous  les  temps  ? L’écrivain  sacré 
veut  donc  dire  que  Nemrod  étoit  puis- 
sant pour  le  siècle  où  il  vivoit , qu’il  étoit 
puissant  dans  l’opinion  de  ses  contempo- 


(1)  Nous  sommes  dans  l’usage  de  nommer 
roi.?  les  chefs  des  peuples  barbares  qui  ont  pille 
et  ensuite  envahi  les  provinces  de  l’empire  ro- 
main. Cependant  ils  n’étoientpas  rois  proprement: 
c’étoient  d’ordinaire  des  chefs  qui  marchoient  à une 
entreprise  à la  tête  d’une  peuplade  qui  les  avoit 
choisis , ou  qui  les  suivoit  librement. 
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rains.  Il  faut  contioître  , par  conséquent, 

cette  opinion,  pour  nous  faire  une  idée 

exacte  de  ce  quon  entendoit  alors  par 

puissance. 

Or  , Moyse  ajoute  que  Nemrod  étoit  un 
eliasseur  très-habile  et  très-renommé.  Ce 
n’est  donc  pas  sur  des  sujets  , c’est  sur 
des  animaux  qu’il  exercoit  sa  puissance. 
En  effet , voilà  vraisemblablement  ce  que 
signifioit  ce  mot  dans  un  siècle  où  , la 
terre  étant  couverte  de  forêts  , les  hom- 
mes avoient  à se  défendre  contre  les  bêtes 
* 

féroces.  Forcés  à se  réunir  contre  ces 
ennemis  communs,  ils  ne  songeoient  pas 
encore  à dominer  les  uns  sur  les  autres; 
et , s’ils  suivoient  un  chef,  c’est  qu’il  étoit 
naturel  qu’ils  se  laissassent  conduire  par 
celui  qu’ils  jugeoient  le  plus  habile.  Nous 
ne  voyons  donc  pas  un  roi  dans  Nem- 
rod, nous  n’y  voyons  qu'un  chef  de  chas- 
seurs ; et,  lorsqu’il  bâtit  Babylone,  ce  n’est 
pas  qu’il  veuille  assurer  sa  royauté  , c’est 
qu’il  cherche  un  asyle  contre  les  animaux 
qui  lui  font  la  guerre. 

Je  conviens  qu’étant  souvent  à la  tête 
des  habitais  de  Sennaar  , il  a pu  s’ac- 
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coutumer  à en  être  le  chef,  qu’on  a pu 
s’accoutumer  à lui  obéir  , qu’il  aura  in- 
sensiblement acquis  de  l’ autorité,  et  qu’on 
ne  la  lui  aura  pas  même  contestée.  De 
la  sorte , il  aura  eu  une  sorte  de  domi- 
nation, sans  en  avoir  formé  le  projet, 
sans  que  les  autres  s’apperçussent  qù’il 
idominoit,  et  peut-être  sans  qu’il  le  sût 
lui-même.  En  un  mot,  il  ne  se  sera  pas 
i regarde  comme  un  roi  qui  commande 
m des  sujets,  mais  comme  un  chef  qui 
i conduit  ses  égaux. 

Il  ne  faut  pas  croire , Monseigneur , 
jque  l’ambition  de  dominer  ait  été  la  pre- 
jimiere  passion  des  hommes.  Eeurs  vues, 
i; quelque  ambitieuses  qu’on  les  suppose  , 
se  bornent  ou  s’étendent  suivant  les  cir- 
constances. Lorsque  vous  étudierez  l’his- 
itoire  romaine,  vous  verrez  un  temps  où 
dl  falloit  un  maître  à la  république  , où 
il  etoit  facile  de  le  devenir  , et  où  per- 
sonne ne  pensoit  encore  à l’être.  Je  con- 
jecture donc  que  dans  les  circonstances 
où  vivoit  Nemrod  , toute  son  ambition 
se  bornoit  à être  reconnu  pour  le  plus 
;grand  chasseur  de  son  temps.  Comme  alors 


La  population 
a été  lente  dans 
les  premiers  siè- 
cles. 
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un  des  besoins  les  plus  pressans  étoit  de 
détruire  les  animaux  que  les  hommes  re- 
doutoient  ; celui  qui  se  distinguoit  en  ce 
genre  , étoit  assuré  d’une  grande  considé- 
ration , et  vraisemblablement  les  plus  am- 
bitieux ne  pensoient  qu’à  s’y  distinguer. 

Après  avoir  vu  comment  les  familles 
ont  été  prises,  par  erreur,  pour  des  nations, 
examinons  si  elles  ont  pu  se  multiplier 
assez  promptement,  poùr  former  de  bonne 
heure  de  grandes  monarchies. 

Les  forêts,  dont  la  terre  fut  couverte 
dans  l’intervalle  du  déluge  à la  disper- 
sion des  hommes,  ont  été  sans  doute  un 


obstacle  à la  population.  Elle  se  sera 
accrue  d’autant  plus  lentement , qu’à  la 
vue  des  travaux  que  l’agriculture  exigeoit, 
bien  des  familles  auront  préféré  la  vie 
pastorale.  C’est  en  effet  ce  qui  est  arrivé  : 
Abraham  lui-même  étoit  un  pasteur.  Or , 
dans  l’état  où  nous  nous  représentons  la 
terre , les  troupeaux  ne  pouvoient  sub- 
sister que  le  long  des  rivières.  Le  reste 
étoit  d’une  foible  ressource  pour  eux  : 
c’ étoit  des  bois  où  il  eût  été  dange- 
reux de  s’engager.  La  vie  pastorale  ren- 
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doit  donc  inutile  une  grande  partie  des 
terres  , et , par  conséquent , elle  ralentis- 
soit  les  progrès  de  la  population. 

Cependant , quoi  qu’au  temps  d’ Abra- 
ham , il  y eût  encore  des  peuples  pas- 
teurs , il  y en  avoit  aussi  qui  , s’étant 
fixés  auparavant , étoient  cultivateurs  , et 
formoient  des  monarchies.  Nous  avons 

r 

remarqué  qu’en  Egypte  les  rois  étoient 
déjà  puissans  : mais  il  n’en  étoit  pas  de 
même  en  Asie  , du  moins  à en  juger 
par  ceux  dont  Moyse  a eu  occasion  de 
parler. 

En  effet , quelle  idée  se  fait-on  de  la 
puissance  de  Codorlahomor,  roi  des  Éla- 
mites  , et  de  celle  de  ses  trois  alliés  , 
lorsqu’on  voit  qu’ Abraham  n’a  besoin 
que  de  trois  cent  dix-huit  hommes  pour 
combattre  leurs  forces  réunies  , et  qu’il 
les  défait?  qu’étoit-ce  encore  que  les  rois 
de  la  Pentapole,  qui  portoient  le  joug 
de  Codorlahomor  ? nous  donnent-ils  lieu 
de  penser  que  la  terre  de  Chanaan  , où 
ils  regnoient , fut  un  pays  bien  peuplé  ? 
Il  est  vrai  qu’on  remarque  qu’il  y avoit 
alors  beaucoup  de  villes  dans  cette  pro- 
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vince  : mais  ces  villes  étoient  peu  de  chose: 

Moyse  en  donne  la  preuve  lui  - même. 

On  peut  juger  de  la  population  par 
la  consommation.  Le  luxe,  à la  vérité', 
pourroit , d’après  celte  règle  , nous  faire 
croire  qu’une  ville  est  plus  peuplée  qu’elle 
ne  l’est  en  elfet-  : mais  certainement , par- 
tout où  il  y a peu  de  consommation,  il 
y a peu  d’habitans.  Il  sera  donc  prouvé 
que  les  villes  de  la  Palestine  étôient  peu 
peuplées  , si  elles  consommoient  peu  ; et 
il  sera  prouvé  quelles  consommoient  peu, 
si  elles  cuitivoient  peu  de  terres. 

Aujourd’hui , Monseigneur  , un  hom- 
me qui  arriverait  en  Italie  avec  de  grands 
troupeaux,  auroit-il  la  liberté  de  les  con- 
duire où  il  voudrait?  et  les  habitans  des 
villes  lui  permettraient-ils  de  consommer 
le  produit  de  leurs  champs,  s’ils  en  avoient 
besoin  eux-mêmes  pour  leur  propre  sub- 
sistance ? Cependant  Abraham  , ne  pou- 
vant subsister  dans  le  même  pays  avec 
Loth  , parce  qu'il  leur  falloit  à l'un  et  à 
l’autre  de  grands  pâturages,  lui  dit  : Vous 
voyez  devant  vous  toute  la  terre  : re- 
tirez - vous  d'auprès  de  moi.  Si  vous 
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allez  à gauche  3 j’irai  à droite  : et  si 
cous  choisissez  la  droite  , je  prendrai 
la  gauche. 

Ce  discours  ne  prouve-t-il  pas  qu’il  y 
avoit  alors  quantité  de  terres  qui  n’ étaient 
à personne,  parce  que  personne  n avoit  eu 
besoin  de  se  les  approprier  ? Si  les  habi- 
tans  n’en  avoiént  pas  abandonné  la  plus 
grande  partie  au  premier  occupant,  com- 
ment Abraham  et  Lotli  auroient-ils  été 
les  maîtres  de  conduire  leurs  nombreux 
troupeaux  à droite  et  à gauche  ? Remar- 
quons encore  qu’il  est  dit  qu’ils  se  nuisoient 
l’un  à l’autre,  et  qu’il  n’est  pas  dit  qu’il 
nuisoient  aux  villes.  Les  villes  ne  faisoient 
donc  pas  une  grande  consommation,  et,  par 
conséquent , elles  ne  renfermoient  pas  un 
peuple  nombreux.  On  peut  même  conjec- 
turer qu’il  en  étoit  des  autres  provinces 
de  l’Asie , comme  de  la  Palestine  : car 
cette  expression  , cous  voyez  devant  vous 
toute  la  terre , fait  assez  entendre  que  la 
terre  étoit  aux  peuples  pasteurs  plutôt 
qu’aux  peuples  cultivateurs.  Mais  j’en  ai 
assez  dit  pour  détruire  les  idées  fausses 
qu’on  se  fait  de  ces  premiers  temps. 
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CHAPITRE  V. 

Cojijectui'es  sur  les  peuples  sauvages. 


TI  est  néces- 
saire d'observer 
Je*  peuples  sau- 
vages. 


) 


Nous  avons  vu  des  peuples  fixés  dans 
les  champs  qu  ils  cultivoient  ; et  nous  en 
avons  vu  d autres  qui , forcés  à changer 
de  lieu  , erroient  avec  leurs  troupeaux  le 
long  des  fleuves.  Il  nous  reste  encore  à 
observer  les  hommes , qui , n’étant  ni 
cultivateurs  ni  pasteurs , vécurent  dès- 
lors  dans  les  forêts,  et  perdirent  tout-à- 
lait  la  trace  des  arts.  Ces  sauvages  pa- 
raissent avoir  été  les  pères  de  presque  tou- 
tes les  nations  ; et  iis  ont  toujours  laissé 
quelque  chose  de  leurs  préjugés  et  de 
leurs  mœurs  aux  générations  qui  se  sont 
civilisées.  C’est  une  raison  pour  les  ob- 


server. 

Nom  pouvom  Vous  savez  , Monseigneur  , que  nos  be- 

juger  de  l’hom-  , O 1 

ihh’ZTufcju'iî  s°ins  sont  les  seules  causes  qui  dévelop- 
pent nos  facultés  ; et  vous  voyez , par  con- 
séquent que  nous  nous  ferons  une  idée 
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de  l'homme  sauvage  , si  nous  considérons 
quels  sont  ses  besoins. 

La  nourriture  est  le  premier.  Or  l’hom- 
me sauvage  n’est  pas  difficile  sur  le  choix 
des  alimens.  Il  n’en  est  presque  pas  qui 
ne  lui  convienne  ; et  c’est  un  avantage 
qu’il  a sur  les  animaux , qui  ne  peuvent 
se  nourrir  que  d’une  seule  espèce  de  chose. 
Le  gibier,  le  poisson,  les  fruits,  les  vé- 
gétaux , tout  lui  est  propre.  Or , plus  il 
a de  moyens  de  subsister , moins  le  be- 
soin de  nourriture  doit  exercer  ses  fa- 
cultés. 

"v  ’ * 1 A ç.  Oi 

Il  ne  desire  que  la  nourriture  et  le 
repos  : il  ne  craint  que  la  douleur  et  la 
faim.  Il  est  sans  curiosité  : rien  ne  l’étonne: 
il  n observe  que  les  choses  dont  il  peut 
[se  nourrir  : il  ne  sent  pas  le  besoin  d’en 
observer  d’autres.  N’a-t-il  plus  faim  ? Il 
dort  ou  il  végète  : il  n’a  plus  .besoin  de 
penser  , et  il  ne  pense  plus.  Il  ne  porte 
pas  la  vue  sur  l’avenir  : il  est  sans  pré- 
voyance. Le  sentiment  de  son  existence 
est  ^ en  quelque  sorte,  borné  au  moment 
présent  : il  meurt  sans  avoir  eu  une  idée 
de  la  mort.  Voilà  à quoi  se  réduisent 


Effet*  du  be- 
soin de  nourri  - 
turc  dans  l’hom- 
me sauvage. 
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toutes  les  facultés  qu’il  doit  à ce  premier 
besoin. 

dStffiït  Son  _ second  besoin  est  de  se  garantir 

n.r r'jJî" i™  animaux  carnaciers  , dont  il  pourroit 

etie  la  proie;  et.  ce  besoin  développera 
sur  - tout  les  facultés  de  son  corps.  Un 
sauvage  sera  vite  a la  course,  agile  à mon- 
ter sur  un  arbre  , adroit  à jeter  une  pierre. 
Il  fera  toutes  ces  choses  mieux  que  nous  , 
parce  qu’il  en  sent  plus  le  besoin. 

Le  danger  , qui  le  menace  souvent,  l’ac- 
coutume à avoir  le  sommeil  léger  , la  vue 
etendue  , l’ouie  et  l’odorat  d’une  grande 
finesse.  Les  Hottentots  ont  la  vue  .si  lon- 
gue, qu’ils  découvrent  des  vaisseaux  à une 
distance  où  nous  11e  les  appercevons  qu’a- 
vec des  lunettes, 

Accoutumé  dès  l’enfance  aux  intem- 
péries de  l’air  et  à la  rigueur  des  saisons, 
exercé  à la  fatigue,  et  forcé  à défendre, 
nud  et  sans  armes,  sa  vie  et  sa  proie  con- 
tre les  bétes  féroces  , ou  à leur  échapper 
à la  course,  le  sauvage  doit  se  faire  un 
tempérament  robuste , et  presque  inalté- 
rable. Toutes  les  relations  confirment  cclta 
conjecture.  Les  facultés  du  corps  sont 
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donc  aussi  supérieures  dans  les  sauvages  ; 
que  celles  de  Famé  le  sont  dans  'les  hom- 
mes civilisés. 

Un  troisième  besoin  pour  les  sauvages,  eitw, 

1 T par  le  Besoin  de 

c’est  de  vivre  par  troupes.  L’auteur  de  vivre  en  troupe,, 
la  nature  n’a  pas  voulu  que  les  hommes 
vécussent  absolument  séparés':  il  les  a liés 
par  de  besoin  qu’ils  ont  les  uns  dès  au’tréé: 

La  mère  est  nécessaire  à l’enfant  , et  l’en- 
fant l’est  lui -même  à la  mère.  La  lon- 


gueur de  l’enfance  , pendant  laquelle  cè 
besoin  se  fait  sur-tout  sentir,  leur  fait 
une  habitude  de' vivre  ensemble  ; et  ils 
continuent  ‘ d’y  vivre  , lorsque  ce  besoin 
n’est  plus  le  même.  Si  les  petits  des  an  h 
maux  se  séparent  bienldï  de  leur  nierai 
ét  la  mécoiïïïois?ent , c’est  que  leUr  édu- 

,u  rrrr 1 v . t 

Ccüion  eèfc  courte' , et  que" les  mères  et  les 
petits  sont  d’è'bdnne  liètrl'ë  clans  le  cas  dé 
pouvoir  sé  passer  lès  tins  dès  autres. 

Quand  même  les  hommes  ne 'seraient 
pas  resserrés  par  ce  premier  lien  , qui  'suffit 

j t ■ | » ( ■* 

pour  former  ifiéeftsibîèment  des  familles , ils 
se  rapprocheraient  encore',  suivant  le!s  cir- 
constances ou  ils'  'sèntirbieni:  qu’ils  peu- 
vent se  donner  des  secourà  mutuels.  Les 


4°  Histoire 

bêtes  féroces, (]ui  habitant  les  forêts  comme 
eux  , doivent  les  forcer  à marcher  plu- 
sieurs  ensemble. 

Les  sauvages  vivent  donc  par  troupes. 
Ils  n ont  point  de  demeure  fixe  : ils  vont 
de  contrée  en  contrée  : ils  ne  s’arrêtent 
dans  un  lieu  , qu  autant  qu’il  leur  four- 
nit de  quoi  subsister.  Us  se  nourrissent 
de  fruits  ; ils  se  nourrissent  de  leur  chasse, 
de  leur  peche,  de  tout  ce  qu’ils  trouvent: 
car  ils  sont  incapables  de  faire  dans  une 
saison  des  provisions  pour  une  autre. 

Tous  ceux  qui  composent  une  troupe, 
sont  unis  par  un  intérêt  commun;  et  ils 
ont  peu  de  dissentions  entre  eux  , parce 
qu’ajant  Peu  de  besoins  , ils  ont  peu  d’in- 
terets. contraires.  Il  n’en  est  pas  de  même 
des  troupes.  Elles  se  disputent  toutes 
les  contrées  où  elles  se  rencontrent  : tou- 
jours armées  les  unes  contre  les  autres, 
elles  s’accoutument  aux  plus  grandes 
cruautés  : elles  se  font  un  point  d’hon- 
neur d’en  commettre  : elles  se  bravent 
uniquement  pour  se  braver  : et  les  haines, 
entretenues  par  des  guerres  continuelles, 
semblent  tendre  à les  exterminer. 
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Si  les  climats , où  elles  errent , four- 
nissent sans  efforts  à leur  subsistance, 
elles  n’imagineront  pas  de  chercher  dans 
le  travail  un  autre  genre  de  vie  : elles 
regarderont  comme  superflus  les  be- 
soins des  nations  police'es,  et  elles  ne 
comprendront  pas  comment  on  peut  se 
les  faire.  Si  au  contraire  il  leur  est  dif- 
ficile de  subsister , alors  , forcées  à cul- 
tiver la  terre  , elles  se  fixeront , et  com- 
menceront à former  des  sociéte's  civiles  : 
mais  elles  conserveront  long-temps  leur 
premier  esprit  de  libertinage. 


42 


histoire 


chapitre  Vi. 

Cotisidérations  sur  les  lois . 

• * * •«  * j , , ' » j i.  / ^ 

J E ne  veux,  Monseigneur  , vous  donner 

convention.  -i 

pour  le  moment  que  quelques  notions 
préliminaires  sur  une  matière  que  je  me 
propose  de  traiter  plus  particulièrement, 
lorsque  la  connoissance  d’une  partie  de 
l’ Histoire  vous  aura  préparé  à l’étudier. 

Trop  foi  b les  pour  veiller  séparément  à 
leur  conservation  , les  hommes  ont  été 
foi  ces  par  les  circonstances  a se  donner 
mutuellement  des  secours.  Plusieurs  ont 
donc  consenti  à vivre  ensemble , et  cet 
accord  est  le  premier  fondement  des  so- 
ciétés. 

La  fin  qu’ils  se  proposent,  est  que  leur 
union  soit  avantageuse  à chacun  en  par- 
ticulier et  à tous  ensemble  ; c’est  à cette 
condition  qu’ils  s’unissent.  11  s’agit  donc 
pour  eux  de  concilier  les  intérêts  diffé- 
rens  , et  de  les  faire  concourir  à un  seul 
et  même  intérêt  général. 
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Ils  av oient  tous  le  même  droit  à une 
liberté'  illimitée  : mais,  avant  leur  union  , 
dépourvus  de  tout  secours,  ils  éprouvèrent 
que  ce  droit , que  tous  avoient  également  , 
nuisoit  également  à tous.  Ils  sentirent 
donc  la  nécessité  d’abandonner  une  par- 
tie de  leur  liberté , pour  obtenir  en  échan- 
ge les  secours  dont  ils  avoient  besoin  . 
et  la  société  fut  formée,  lorsque*  d’un 
côté , chacun  d’eux  se  fut  engagé  à ne 
rien  faire  qui  pût  être  contraire  au  bien 
de  tous,  et  que  de  l’autre,  tous  se  fu- 
rent engagés  à protéger  ensemble  chacun 
d’eux. 

Je  ne  veux  pas  dire  , Monseigneur  , cette sonwn- 

1 1 . . tiou  est  tacite, 

qu'ils  ne  se  sont  réunis  qu’ après  s’être  bien 
expliqués  sur  les  conditions  de  leur  union. 

Ils  n’ont  pas  été  dans  la  nécessité  de 
faire  les  raisonnemens  que  je  suppose  : 
mais  les  circonstances  , qui  les  ont  con- 
duits , ont  , pour  ainsi  dire  , raisonné 
pour  eux.  Les  obstaclés  qu’ils  Louvoient 
à leur  conservation  , lorsqu’ils  étoient  sé- 
parés , snffisoient  ‘seuls  pour  les  réunir. 

Une  fois  réunis  , ils  ont  senti  la  néces- 
sité d’agir  de  concert  : agissant  de  coti- 


Lois  naturelles. 
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cert , ils  ont  tous  concouru  au  bien  de 
tous  , et  dès-lors  , chacun  d’eux  a limité 
sa  liberté  , ou  plutôt  , aucun  n’a  eu  le 
temps  d’imaginer  qu’il  avoit  droit  à une 
liberté  illimitée. 

Ainsi  , soit  qu’ils  s’expliquent  , soit 
qu’ils  ne  s’expliquent  pas , la  société  est 
toujours  fondée  sur  leur  consentement  ; 
et  ce  consentement  est  donné,  puisqu’ils 
continuent  de  vivre  ensemble.  Il  faut  seu- 
lement remarquer  que  les  conditions  , 
au  lieu  d’être  expresses  , ne  sont  que 
tacites. 

Si  des  circonstances  ont  commencé 
leur  union  , d’autres  circonstances  font 
peu-à-peu  découvrir  les  moyens  de  la 
rendre  tous  les  jours  plus  avantageuse. 
Les  usages  qui  paroissent  les  plus  pro- 
pres à cet  effet  s’introduisent  : ils  sont 
reçus  par  un  nouveau  consentement  ta- 
cite ; et  ce  sont  des  conventions,  qui  ont 
la  même  force  que  si  elles  étoient  ex- 
presses. 

Les  conditions,  que  ces  conventions  ren- 
ferment , sont  les  premières  lois  des  so- 
ciétés. On  les  peut  nommer  lois  nalii- 
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relies  ( 1 ),  parce  que  l’homme  n’a  pas 
besoin  de  méditer  pour  les  découvrir. 
Tout  lui  apprend  qu’il  ne  doit  pas  nuire 
s’il  ne  veut  pas  qu’on  lui  nuise  ; et  qu’il 
doit  secourir  s’il  veut  être  secouru.  L’ex- 
périence suffit  pour  lui  enseigner  ces  maxi- 
mes, et  elle  les  lui  confirme  tous  les  jours. 

Vous  jugez  cependant  que  de  pareilles 
lois  ne  sont  en  général  ni  assez  claires, 
ni  assez  précises  pour  assurer  la  tranquil- 
lité. Des  usages  sont  exposés  à être  com- 
battus par  ceux  qui  ont  intérêt  à les  com- 
battre. Ils  peuvent  devenir  tout  - à - fait 
arbitraires,  et  pour  peu  qu’ils  le  soient, 
il  en  naîtra  des  désordres.  On  sentit  donc 
la  nécessité  d’établir  la  société  sur  des 
conditions  expresses  , confirmées  par  un 
consentement  solemnel , et  ces  conditions 
sont  ce  qu’on  nomme  lois  positives. 

Les  lois  naturelles  suffisent  aux  sau- 
vages. A la  rigueur , elles  peuvent  suf- 
fire encore  aux  peuples  pasteurs  : mais 
il  faut  aux  peuples  cultivateurs  des  lois 


Lqij  positive*. 


Lois  civiles* 


(0  Je  dirai  ailleurs  avec  plus  de  pre'cision  ce 
qu  on  doit  entendre  par  lois  naturelles. 
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positives,  d’autant  plus  claires  et  d’autant 
plus  précises  , que  les  besoins  , qui  se 
multiplient , multiplient  aussi  les  intérêts 
contraires.  S’ils  continuoient  dans  tous 
les  temps  à se  conduire  uniquementd’ après 
des  usages  , ils  tomberaient  continuelle- 
ment dans  des  contradictions  , ils  seraient 
exposes  a des  abus  de  toute  espèce , et 
les  coutumes  , qu’ils  prendraient  pour  des 
lois  , autoriser  oient  les  injustices  les  plus 
criantes.  Vous  eu  verrez  plus  d’uu  exemple 
en  étudiant  l’histoire. 

On  nomme  lois  civiles  les  lois  posi- 
tives que  se  font  les  peuples  cultivateurs  ; 
comme  on  nomme  socie'te's  civiles , les 
sociétés  que  forment  ces  peuplés.  Or,  si 
vous  considérez  ces  sociétés  dans  leurs 
progrès  , vous  comprendrez  que  les  lois 
civiles  doivent  s’y  multiplier  à mesure  que 
de  nouveaux  arts  font  naître  de  nouveaux 
besoins. 

Il  y a plusieurs  arts  qui  sont  d’une 
absolue  nécessité  aux  peuples  cultiva- 
teurs. Il  faut  qu’ils  inventent  les  instru- 
irions propres  au  labourage  , qu’ils  ap- 
prennent à travailler  les  métaux,  qu’ils 
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déterminent  les  saisons  , et  qu’ils  bâtissent 
des  villes. 

Ces  arts  précèdent  les  progrès  de  l’a- 
griculture , comme  la  cause  précède  son 
effet  ; et  à l’agriculture  perfectionnée  , suc- 
cèdent d’autres  arts  , comme  les  effets  suc- 
cèdent à leur  cause.  Le  commerce  , qui 
commence  , apporte  de  nouveaux  genres 
de  richesses  : d’un  jour  à l’autre  , il  de- 
vient plus  florissant , et  d’un  jour  à l’au- 
tre , les  nouveaux  genres  de  richesses  se 
multiplient.  On  ne  sait  plus  se  borner  aux 
choses  absolument  nécessaires  : on  se  fait 
des  besoins  superflus  : les  arts  de  luxe 
se  multiplient;  et  les  anciennes  lois  ne 
peuvent  plus  suffire.  Il  en  faut  de  nou- 
velles , parce  que  de  nouveaux  intérêts 
divisent  les  citoyens. 

Il  n’est  pas  nécessaire  que  j’entre  à ce 
sujet  dans  de  grands  détails.  Il  me  suf- 
fit de  vous  donner  pour  le  moment  des 
notions  que  je  crois  préliminaires  à l’é- 
tude de  l’histoire.  En  observant  les  peu- 
ples , vous  verrez  naître  les  lois  , vous  ver- 
rez les  gouvernemens  se  former  , et  vous 
achèverez  de  vous  instruire. 
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CHAPITRE  VII. 

Conjectures  su r les  premiers  gouver- 
nemens. 

Leseonjeclu-  H COlltlllUcIllt  d obs6FVer  Ig  CcH’cICtèrC 

res  sur  les  pre-  ' ' ~l  \ ~\1  . 

mîers gouverne-  general  cle  1 esprit  humain  , et  les  circons- 

mens , quoique  1 7 ° 

S:,oa,leur  tances  où  les  hommes  se  sont  trouvés  pen- 
dant la  seconde  période , nous  pouvons 
faire  des  conjectures  assez  vraisemblables 
sur  la  manière  dont  les  premières  socié- 
tés civiles  se  sont  gouvernées.  Si  nous  nous 
trompons  , nous  aurons  au  moins  l’ avan- 
tage d’avoir  étudié  le  gouvernement  dans 
sa  forme  la  plus  simple  ; et  cette  étude , 
vous  préparant  à le  suivre  dans  toutes  les 
formes  qu’il  pourra  prendre  , vous  don- 
nera plus  de  facilité  pour  vous  faire  une 
idée  exacte  des  gouvernemens  compliqués. 

Dans  les  commencemens  , il  n’y  avoit 

Le  premier  gou-  • • • . T . • 

roniemfut  a cié  encore  ni  rois,  ni  nations:  il  ny  avoit 
que  des  familles  dont  le  père  étoit  le  chef. 

Si , dans  la  suite  , plusieurs  familles  se 
sont  réunies  , c’est  que  dans  les  commen- 
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cemens  elles  se  seront  trouvées  trop  {bibles 
• contre  les  bêtes  féroces  , ou  contre  d’au- 
tres familles  ennemies. 

Le  motif  de  cette  réunion  les.  aura  donc 
forcées  à marcher  sous  un  chef  ; elles  au- 
ront choisi  celui  qu’elles  jugeoient  plus 
propre  à les  conduire. 

Le  gouvernement  d’un  seul  est  donc 
celui  que  l’usage  aura  introduit  le  pre- 
mier ; et  ce  gouvernement  se  sera  con- 
servé , tant  que  les  familles  reunies  au- 
ront eu  à se  défendre  contre  des  enne- 
mis communs.  Etabli  sans  violence  , l’u- 
sage le  consacre  : on  s’y  accoutume  : on 
n’imagine  pas  qu’il  puisse  y en  avoir 
d’autres.  r 

Les  peuples  ne  pouvoient  pas  encore 
penser  à former  des  républiques  pour  se 
gouverner  eux-mêmes.  Il  falloit  que  l’a- 
bus du  pouvoir  monarchique  amenât  cette 
révolution.  Il  étoit  même  naturel  qu’on 
changeât  de  maître,  plutôt  que  de  gou- 
vernement , parce  qu’on  étoit  prévenu 
pour  la  monarchie  , à laquelle  on  étoit 
accoutumé. 

, -^e  monarque  étoit  général , législateur  mitéëdTan“uar* 

° que. 


4 


HISTOIRE 


et  juge.  Cependant , quelque  absolue  que 
paroisse  sa  puissance  , elle  n’éloit  pas  illi- 
mitée : les  usages  y mettaient  des  bor- 
nes. S’il  y avoit  des  coutumes  qui  lui 
étaient  favorables  , il  y en  avoit  qui  lui 
étaient  contraires  , et  qu’il  n’auroit  pu  mé- 
priser sans  danger.  Il  trouvoit  même  , en 
quelque  Sorte , dans  les  familles  , autant 
de  souverains  que  de  chefs  : car  il  n’est 
pas  à présumer  que  la  société  , en  se  for- 
mant, ait  exigé  des  pères  , qu’ils  renon- 
çassent à l’autorité  que  l’usage  leur  don- 
noit  sur  leurs  -enfans  ; et  qui  était  telle, 
qu’ils  avaient  sur  eux  droit  de  vie  et  de 
mort.  v .t 

4 

Le  roi , quoique  chef  de  tout  le  peu- 
ple, avoit  donc  à ménager  d’autres  chefs, 
qui  se  faisoient  redouter.  Ce  n’est  pas  l’a- 
mour de  la  liberté  , c’est  l’ambition  ou 
l’inquiétude  des  différens  partis,  qui  oc- 
casionnoit  des  révolutions.  Un  chef  dé- 
trôné était  remplacé  par  un  autre  ; et  le 
gouvernement  républicain  ne  pouvoif  pas 
s’élever  sur  les  ruines  du  gouvernement 
monarchique.  L'Asie  n’a  jamais  produit 
de  peuples  libres. 
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La  puissance  des  monarques  étoit  d’au- 
tant plus  limitée  , que  leurs  états  avoient 
alors  peu  d’étendue.  Une  ville  avec  son  ter- 
ritoire , formoit  un  royaume.  Sous  les  yeux 
de  tous  les  sujets,  qui  au  besoin  étoient 
autant  de  soldats  , le  roi  n’en  avoit  pas 
une  partie  à sa  solde  , pour  gouverner  l’au- 
tre arbitrairement  ; et  il  se  voyoit  exposé 
à un  soulèvement  général , s’il  abusoit  de 
son  autorité.  Ses  fonctions  étoient  de  ren- 
dre la  justice  , de  marcher  à la  tête  du 
peuple  : il  n’étoit  législateur  qu’ autant  que 
ses  lois  etoient  agréables  ; il  paroissoit 
moins  les  faire  que  les  proposer. 

En  effet,  il  y a lieu  de  penser  que  les 
chefs  de  famille  étoient  au  moins  consul- 
•tés  dans  toutes  les  occasions  importantes. 
Us  étoient  trop  puissants  pour  qu’on  né- 
gligeât toujours  de  prendre  leurs  avis.  L’u- 
sage de  ne  rien  entreprendre  de  considé- 
rable sans  leur  aveu  , sera  donc  devenu 
une  loi. 

Pour  avoir  plus  de  poicjs  dans  le  con- 
seil du  piince,  il  sera  sans  doute  arrivé 
qu’ils  auront  conduit  avec  eux  ceux  de 
leurs  enfans  qui  commençoient  à se  faire 
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quelque  re'putation.  Dans  la  suite  , ils  se 
seront  même  fait  suivre  de  toute  leur  fa- 
mille; et  alors  l’usage  aura  donné  à tout 
le  peuple  assemblé  quelque  part  dans  le 
gouvernement. 

Les  premières  Les  premières  monarchies  seront  restées 

monarchies  sont  * 

restées  long-  Ions-temps  dans  l’état  de  foiblesse  où  nous 

temps  dans  leur  O L 

etatduoi We«e.  nous  }es  représentons,  parce  qu’on  a été 
long-temps  avant  de  penser  à faire  des  con- 
quêtes. Les  rois  étoient  trop  foibles  pour 
former  de  grandes  entreprises;  et,  s’ils  en 
avoient  formé  , leurs  sujets  seraient  diffi- 
cilement entrés  dans  leurs  vues  : ils  avoient 
d’autres  besoins.  Le  grand  nombre  de  sou- 
verains, que  les  Israélites  trouvèrent  dans 
la  Palestine  , prouve  cjue  les  circonstances 
n’ avoient  pas  encore  été  favorables  à l’a- 
grandissement des  monarchies. 

D’ailleurs,  toute  l’histoire  vous  convain- 
cra qu’en  général  les  hommes  n’imaginent 
de  faire  une  chose  que  lorsqu’ils  en  ont  déjà 
vu  des  exemples , et  que , par  conséquent , 
il  faut , pour  qu’on  projette  de  la  faire  , 
quelle  ait  déjà  été  faite  sans  avoir  été  pro- 
jcttée.  On  n’aura  donc  ambitionné  d’être 
conquérant  , que  lorsqu’on  aura  vu  des 
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conquérans  , qui  l’ étoient  sans  avoir  pensé 
à l’être. 

Les  premières  monarchies  étoient  même  Elles  ne  pon- 

, r -,  Pa»  s’a- 

trop  separees  pour  iormer  ctes  entreprises  par  des 

a F 1 I conquêtçs. 

les  unes. sur  les  autres.  Il  est  vraisembla- 
ble que  les  clifFérens  peuples  , qui  s’ étoient 
fixés,  avoient  laissé  entre  eux  des  monta- 
gnes et  des  forêts,  parce  qu’ils  auront  choisi, 
pour  s’établir , les  lieux  les  plus  faciles  à 
cultiver.  Le  discours  d’ Abraham  à Loth , 
vous  voyez  devant  vous  toute  la  terre, 
paroît  prouver  que  les  villes  étoient  en.gé- 
néral  fort  éloignées  les  unes  des  autres , et 
qu’elles  abandonnoient  aux  peuples  pas- 
teurs la  plus  grande  partie  des  terres. 

Il  est  vrai  que  nous  voyons  une  es- 
pèce de  conquérant  dans  Codorlâhomor , 
et  c est  le  plus  ancien  dont  il  soit  parlé. 

Mais  il  a vécu  sur  la  fin  de  la  période 
que  nous  observons,  et  d’ailleurs  son  expé- 
dition dans  la  Palestine,  est  une  preuve 
des  grands  intervalles  que  les  monarchies 
laissoient  entre  elles.  Elam  , dont  il  étoit 
roi,  est  la  Perse  même.  Or,. si  toutes  les 
contrées  , qui  séparaient  la  Perse  de  la 
Palestine  , avoient  été  occupées  par  des 


L es  peuples 
pasteurs  ont  les 
premiers  imposé 
des  tributs, 
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peuples  cultivateurs  , ils  auroient  eu  bien 
des  conquêtes  à faire  pour  porter  la  guerre 
aux  rois  de  la  Pentapole. 

Les  peuples  cultivateurs  étaient  donc 
peu  faits  pour  être  conquérans.  Il  n’en  était 
pas  de  même  des  peuples  pasteurs.  Ne 
pouvant  subsister  qu’ autant  qu’ils  clian- 
geoient  continuellement  de  lieu , ils  fai- 
soient  souvent,  sans  doute,  des  incursions 
dans  les  pays  cultivés.  S’ils  ne  pouvoient 
pas  s’en  rendre  maîtres , ils  pouvoient  au 
moins  les  piller,  et  dans  les  commence- 
mens,  ils  n’avoient  pas  d’autre  objet. 

Après  plusieurs  guerres  de  cette  espèce, 
les  sociétés  civiles,  ayant  éprouvé  qu’elles 
ne  pouvoient  pas  défendre  leur  récolte  con- 
tre des  irruptions  subites,  consentirent  à 
payer  un  tribut  pour  n’être  plus  exposées 
au  pillage;  et  de  la  sorte,  le  chef  d’un 
peuple  pasteur  put  avoir  des  rois  tributai- 
res dans  toutes  les  provinces  qu'il  pareou- 
roit, et  par  conséquent  dans  des  lieux  fort 
éloignés  les  uns  des  autres. 

Ces  tributs  dévoient  naturellement  se 
multiplier.  Ce  fut  assez  d’en  payer  à un 
chef,  pour  être  forcé  d’en  payer  à plusieurs. 
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Les  sociétés  civiles  se  trouvèrent  donc  hors 
d’état  de  satisfaire  a tous  leurs  engagement; 
et  les  guerres , quelles  avoient  cru  evitei  , 
recommencèrent  plus  vivement  que  jamais. 

Voilà  le  temps  où  commencent  les  con- 
quêtes.  Un  peuple  cultivateur  est  vaincu  , 
il  est  exterminé , ou  réduit  en  esclavage  ; 
et  les  vainqueurs  s’établissent  dans  le  pays 
qu'ils  ont  conquis.  U se  pourrait  que  Co- 
dorlahomor  fût  le  chef  d’une  troupe  er- 
rante, qui  venoit  de  se  fixer.  Si,  de  tous 
temps, il  eût  ele  établi  dans  la  Perse,  il  se- 
rait difficile  de  comprendre  qu’il  eût  eu 
des  rois  tributaires  dans  la  Palestine. 

Je  conjecture  donc  que  les  peuples  pas- 
teurs ont  été  les  premiers  conquerans.  Tels 
en  effet  paraissent  avoir  été  les  peuples , 
qui  ont  conquis  une  partie  de  l’Egypte  dans 
le  cours  de  cette  période.  Mais  ces  con- 
quérans  , une  fois  fixés  , se  contentoient 
d’étendre  leur  domination  sur  les  peuples 
voisins.  Us  n’imaginoient  pas  de  traverser 
des  vastes  déserts  pour  subjuguer  des  na- 
tions éloignées:  ou  si,  comme  Codorlaho- 
mor,  ils  voulurent  en  exiger  le  tribut  qu’ils 
leur  avoient  autrefois  imposé,  ils  éprouvé- 
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rent  des  obstacles  qui  durent  les  dégoûter 
de  pareilles  entreprises.  ' 

ti  nVfoît  pi.  H n’étoit  pas  même  facile  dans  ces  temps , 
v-r  au»  coïKjuè-  c]e  conserver  sous  sa  domination  les  peu- 
ples voisins  qu’on  avoit  subjugués.  Tou- 
jours prêts  à secouer  un  joug,  auquel  ils 
n’étoient  pas  accoutumés , ils  n’attendoient 
que  le  moment  de  pouvoir  s’y  soustraire  : 
et  on  nepouvoit  pas  les  assujettir,  comme 
on  lespouvoitvaincre.il  auroit  fallu  avoir 
toujours  sur  pied  des  troupes  soudoyées  : 
il  auroit  fallu  élever  des  places  fortes;  et, 
au  défaut  de  ces  moyens,  il  auroit  fallu 
une  politique  bien  adroite  , et  bien  supé- 
rieure à.  des  temps  où  l’art  de  gouver- 
ner étoit  tout-à-fait  ignoré.  Les  grandes 
monarchies  sont  l’ouvrage  de  plusieurs 
siècles. 

. . , Dans  l’impuissance  de  retenir  les  peu- 

On  fa i soit  la  1 1 

ples  sous  le  joug,  il  devoit  arriver,  et  il 
arriva  en  effet,  que  les  conquérans  les  plus 
ambitieux  ne  portèrent  leurs  armes  au  loin 
que  dans  la  vue  de  piller  et  de  détruire. 
Ils  dévastoient  tout  sur  leur  passage  : ils 
exterminoient  les  nations: ils  ne  laissoient 
la  yie  que  pour  donner  des  fers;  et,  sans 


t pou 

miner  , plutôt 
crue  pour  cou- 
tjueiir. 
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avoir  reculé  leurs  frontières , ils  revenoient 
avec  du  butin  et  des  esclaves. 

Vous  voyez , Monseigneur , que, les  pre- 
mières monarchies  sont  bien  éloignées  de 
cette  grandeur  qui  éblouit  aujourd  hui  les 
peuples,  et  qui  malheureusement  éblouit 
aussi  les  monarques. 
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CHAPITRE  Viii. 

Conjectures  sur  le  culte  religieux  des 
anciens  peuples. 

îïdoiitri "clt  de  -Le  culte  d un  seul  Dieu  ,*créateur  de 
toutes  choses, se  conserva  tant  que  les  en- 
lans  de  Noé  se  souvinrent  de  l’arche  qui 
lesavoit  sauvés.  Mais, dans  la  dispersion  , 
la  religion  s’altéra,  et,  bientôt  après,  elle 
fut  tout-à-fail  défigurée..  Il  faut  que  le  po- 
lythéisme ait  ete  bien  prompt  et  bien  ra- 
pide , puisque  les  ancêtres  d’Abraham  ado- 
roienPles  idoles,  et  que  les  traditions  pro- 
fanes les  plus  anciennes  nous  représentent 
tous  les  peuples  plongés  dans  l’idolâtrie. 

! Nous  allons , Monseigneur , observer  les 

hommes  dans  cet  état  où  ils  ont  oublié  le 
Dieu  qui  les  a faits.  Plus  vous  réfléchirez 
sur  les  erreurs  où  ils  tombent,  lorsqu’il  les 
abandonne, plus  vous  sentirez  ce  qu  ils  lui 
doivent,  lorsqu’il  les  éclaire.  C’en  est  assez 
pour  vous  faire  comprendre  1 importance 
de  cette  recherche. 


ancienne.  5g 

L’homme  semble  chercher  la  divinité 
dans  toutes  les  choses  qui  l’avertissent  de 
sa  dépendance;  et  si  sa  vue,  couverte  dun  p 
nuage , ne  perce  pas  jusqu  au  vrai  Dieu , 
il  s’arrête  sur  ce  qu’il  voit  , et  il  prend 
pour  autant  de  dieux  tous  les  objets  dont 
il  dépend. 

Le  soleil , sans  doute  , a été  la  première 
divinité  des  nations  idolâtres.  Ses  bienfaits  na  lions  idolà- 
paroissoient  exiger  un  culte  , et  ce  culte 
remonte  à la  plus  haute  antiquité.  On 
voit  les  peuples  chercher  dans  le  feu  mi 
symbole  propre  à leur  rendre  cette  di- 
vinité toujours  présente  , conserver  ce  feu 
avec  superstition  , et  l’adorer. 

Du  culte  du  soleil,  on  passa  au  culte 
de  la  lune  , des  astres  , des  cieux , de 
la  terre  , de  ses  parties  , de  la  nature 
entière  ; en  un  mot , le  culte  ne  se  di- 
rigea que  sur  des  objets  sensibles,  parce 
que  ce  sont-là  des  objets  que  les  hom- 
mes regard  oient  avec  crainte  ou  avec 
amour , et  qu’ils  ne  portaient  pas  leurs 
regards  au-delà. 

L’astronomie  a été  une  des  premières 
e'tudes  des  peuples  cultivateurs.  Le  besoin  dw™?^111* 
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fit  faire  les  premières  découvertes  : la  cu- 
riosité en  fit  faire  de  nouvelles,  et  on 
crut  bientôt  connoître  parfaitement  les 
cieux.  Alors  on  fit  un  mélange  des  ob^ 
servations  astronomiques  et  des  dieux  qui 
étoient  adorés  : les  vérités  et  les  menson- 
ges se  confondirent,  et  le  polythéisme 
parut  une  science  raisonnée. 

r 

Les  Egyptiens  et  les  Assyriens , qui  ont 
les  premiers  cultivé  l’astronomie,  ont  aussi 
les  premiers  donné  naissance  aux  systè- 
mes d’erreurs  que  les  idolâtres  ont  adop- 
tés. Ces  peuples,  de  tous  temps , peu  capa- 
bles d’apprécier  les  expressions  dont  ils 
se  servoient,  ont  toujours  aimé  les  hyper- 
boles et  les  allégories  ; et  ce  goût , entre- 
tenu et  augmenté  par  l’usage  de  l’écriture 
hiéroglyphique , a été  la  source  d’une 
multitude  d’opinions  absurdes.  Les  allé- 
gories , employées  dans  les  hiéroglyphes, 
passant  dans  le  langage , perdirent  insen- 
siblement leur  sens  figuré  .qon  s’accoutu- 
ma peu-à-peu  à les  prendre  littéralement, 
et  elles  furent  une  occasion  de  personni- 
fier la  nature>,  ses  différentes  parties , tout, 
jusqu’aux  êtres  moraux.  On  donna  à cha- 
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cune  dé  ces  choses  difîërens  caractères  ; 
on  les  fit  agir  , et  on  crut  expliquer  l’ori- 
gine , la  formation  et  l’ordre  de  l’univers* 

Un  système  de  cosmogonie,  déjà  fort  ab- 
surde par  lui  - meme  , le  devint  tous  les 
jours  davantage  par  les  nouvelles  allégo- 
ries dont  on  l’enveloppoit.  Susceptible  de 
mille  interprétations  différentes  , il  prit 
avec  le  temps  toutes  les  formes  que  l’ima- 
gination voulut  lui  donner  ; et  c’est  alors 
que  tout  devint  dieu,  le  chaos,  le  jour, 
la  nuit , le  sommeil , les  songes  , les  pas- 
sions , les  vertus , les  vices , en  un  mot , 
tout  ce  qui  pouvoit  être  regardé  comme 
objet  de  crainte  ou  d’amour. 

C’est  à ce  goût  pour  les  allégories  qu’il  n„f^,”ndM 
faut  attribuer  l’origine  du  culte  rendu  aux 
animaux.  Sans  doute  les  animaux  ne  furent 
d’abord  employés,  dans  l’écriture  hiéro- 
glyphique, que  comme  des  signes  propres 
à faire  connoître  les  différens  caractères 
des  dieux  : mais  vous  comprenez  que  c’en 
fut  assez  pour  confondre  dans  la  suite  le 
symbole  avec  la  divinité.  On  crut  qu’un 
dieu  avoit  pris  la  figure  d’un  animal  , 
parce  que  cet  animal  avoit  été  choisi  pour 
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aux  hommes. 
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le  caractériser.  Ce  merveilleux  plut  : ces 
métamorphoses  parurent  naturelles  ; et  on 
en  imagina  uniquement  pour  le  plaisir 
d’en  imaginer.  Je  conjecture  que  l’opi- 
nion de  la  métempsycose  est  également 
née  de  quelques  allégories , qui  ont  don- 
né lieu  de  penser  que  le  même  homme 
avoit  passé  par  plusieurs  métamorphoses. 

Toutes  ces  absurdités  n’appartiennent 
pas  sans  doute  aux  temps  antérieurs  à la 
vocation  d’ Abraham  : mais  j’anticipe  pour 
n’y  plus  revenir.  Il  nous  reste  à parler 
du  culte  rendu  aux  hommes.  Voyons  com- 
ment il  a pu  s’introduire. 

Aussi-tôt  que  les  hommes  ont  eu.  des 
chefs  , ils  ont  su  leur  donner  des  démons- 
trations de  leur  crainte  , de  leur  recon- 
noissance,  de  leur  amour  et  de  leur  respect. 
Maison  ne  peut  pas  dire  qu’ aussi-tôt  qu'ils 
ont  connu  des  dieux  , ils  ont  su  les  ho- 
norer : on  ne  peut  pas  même  dire  qu’ils 
se  sont  fait  des  dieux,  aussi-tôt  qu’ils  se 
sont  fait  des  chefs.  Les  hommages  ren- 
dus aux  chefs  , sont  donc  antérieurs  au 
culte  rendu  aux  dieux. 

La  première  .fois  qile  les  peuples  ont 
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voulu  établir  un  culte , c’est-à-dire , la 
' première  fois  qu’ils  ont  voulu  donner 
à la  divinité  des  marques  extérieures  de 
respect  et  d’amour  , ils  n’ont  donc  pu 
faire  autre  chose,  que  de  se  servir  des 
démonstrations  dont  ils  se  servoient  déjà 
pour  témoigner  ces  sentimens  à leurs 
chefs:  et,  par  conséquent,  les  hommages 
qu’ils  rendoient  à leurs  chefs , ils  les  ont 
rendus  aux  dieux. 

On  croit  que  dès  les  commencemens  des 
sociétés , on  a imaginé  de  mettre  parmi  les 
dieux,  les  citoyens  qui  avoient  rendu  de 
grands  services  ; et  on  accuse  les  hommes 
qui  ont  été  adorés  les  premiers,  d’avoir 
voulu  usurper  les  honneurs  divins.  On  sup- 
pose que,  dans  tous  les  temps  , on  a su  , 
comme  aujourd’hui,  distinguer  entre  les 
démonstrations  d’amour  et  de  respect  qu’on 
doit  à la  divinité,  et  les  démonstrations 
d’amour  et  de  respect  qu’on  rend  aux  grands 
de  la  terre  ; et  on  juge,  en  conséquence, 
que  c’est  par  dépravation  qu’on  a confondu 
ccs  choses. 

J1  me  semble  néanmoins  que  cette  er- 
reur est,  dans  son  origine,  une  méprise. 


HISTOIRE 


G 4 

plutôt  qu'une  profanation  ; et  je  conjecture’ 
qu’il  en  est  des  apothéoses  comme  des  con- 
quêtes : on  n’en  a fait  avec  dessein , qu’après- 
qu’on  en  a eu  fait  sans  avoir  eu  dessein i 
d’en  faire. 

En  effet,  le  culte  rendu  à la  divinité,, 
ayant  été  imaginé  d’après  les  hommages,' 
rendus  aux  chefs  , on  ne  pouvoit  parler, 
d’un  roi , dont  la  mémoire  étoit  chère ,, 
que  comme  on  auroit  parlé  d’un  dieu.  Les' 
marques  d’amour,  de  respect,  de  recon- 
noissance,  les  titres,  les  noms,  tout  étoit 
commun.  Par-là , tout  fut  bientôt  confondu.. 
Les  dieux  devinrent  4es  hommes,  et  les.' 
hommes  devinrent  des  dieux.  Telle  est  l’o- 
rigine de  ces  fables , qui , d’un  côté , font 
régner  les  dieux  sur  la  terre , leur  donnent 
nos  passions,  nos  vertus,  nos  vices,  et  qui,, 
de  l’autre , placent  les  souverains  dans  les- 
cieux,  et  leur  confient  le  gouvernement 
de  l’univers.  Il  étoit  naturel  de  confondre 
dans  une  même  personne,  les  actions  d un 
roi  et  les  attributs  d’une  divinité  : il  seroit 
même  difficile  de  comprendre  que  cela  ne 
fût  pas  arrivé. 

Dès  qu’une  fois  ce  désordre  a été  intro— 
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duil,  c est  alors  qu’on  a fait  des  apothéo- 
ses avec  le  projet  d’en  faire  : c’est  alors 
qu  il  s’est  trouvé  des  monarques  qui  ont 
voulu  jouir  des  honneurs  divins,  et  qu’on 
a vu  des  peuples  empressés  à les  leur 
offrir. 

D’après  les  observations  que  nous  venon  s Trois  sortes 

t P . # de  divinités. 

c e tane,  on  peut  distinguer  trois  sortes  de 
divinités  dans  le  polythéisme  des  anciens 
peuples.  Les  premières  habitôient  les  deux , 
et  elles  se  multiplièrent  à mesure  qu’on 
remarqua  des  astres, auxquels  on  crut  pou- 
voir attribuer  quelque  influence.  Les  se- 
i condes  n’étoient  que  des  idées  allégoriques, 
qui,  ayant  servi  à expliquer  de  mauvais 
■systèmes  de  cosmogonie , furent  prises  pour 
les  dieux  qui  avoient  formé  le  monde.  En- 
fn  ’ !es  de™ièrBS  sont  des  hommes  que 
i ignorance  confondit  avec  les  dieux,  parce 
Ç|ue  le  culte  religieux  ne  diffère*  pas  des 
hommages  rendus  aux  grands  de  la  terre. 

oui  cela  ensemble  a fait  un  chaos  qu’il 
n est  plus  possible  de  débrouiller 
.Vous  voyez,  Monseigneur , que le  culte  c™  „ 
idolâtre  s est  forme  comme  tous  les  autres 
-tabhssemens.  Il  est  l’ouvrage  des  circons- 
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tances  : il  a été  modifié  différemment  sui- 
vant les  opinions  que  le  liasard  a fait  naî- 
tre : et , ayant  été  reçu  par  un  consentement 
tacite,  il  a été  consacré  par  les  coutumes, 
qui  ont  été  généralement  adoptées. 

Les  monarques , parce  qu’ils  présidoient 
à tout,  ont  présidé  à ce  culte.  Cependant, 
ils  n’en  sont  pas  les  premiers  instituteurs: 
ils  y ont  seulement  coopéré  , comme  ils 
coopéraient  à tous  les  usages  qui  s’établis- 
soient. 

Le  sacerdoce  étoit  donc  reuni  dans  leur 
personne  avec  le  sceptre.  Les  monumens 
des  nations  les  plus  anciennes  le  prouvent: 
d’ailleurs  il  étoit  naturel  que , dans  les  cé- 
rémonies religieuses  , ils  continuassent 
d’être  les  chefs  du  peuple. 

Il  y a eu  des  guerres,  avant  qu’il  y ait 
eu  une  discipline  militaire  : de  même,  il 
y a eu  un  culte,  avant  que  les  cérémonies 
religieuses  aient  été  reglees.  A mesuie  que 
la  société  s’éclaira,  on  reconnut  qu’il  im- 
portoit  d’avoir  quelque  chose  de  mieux, 
déterminé  sur  l’un  et  1 autre  de  ces  objets;, 
et  alors  le  monarque,  en  qualité  de  pon- 
tife , fit  des  réglemens  sur  le  culte  ; comme 
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en  qualité  de  général,  il  en  fît  sur  la  dis- 
cipline militaire. 

Il  choisit  parmi  les  ceremonies  reçues  : 
il  en  rejeta  quelques-unes  , il  fit  quelques 
changemens  à d’autres  , et  il  parut  à la 
postérité  le  premier  auteur  du  culte  qu’il 
navoit  fait  que  régler.  Ses  régi emens,  s’ils 
fuient  faits  avec  sagesse,  affermirent  son  ' 
autorité,  donnèrent  de  la  force  aux  lois  et 
adoucirent  les  mœurs  du  peuple. 

Tant  que  sa  domination  fut  bornée  au 
territoire  d’une  ville,  il  put  exercer  lui 
seul  les  fonctions  de  pontife  et  celles  de 
general.  Mais , ne  pouvant  plus  vaquer  éga- 
lement aux  unes  et  aux  autres , lorsque  sa 
domination  fut  plus  étendue , il  partagea 
le  sacerdoce  avec  des  citoyens  qu’il  choi- 
sit à cet  effet,  et  il  resta  le  premier  des 
ponüfes.  Sur  la  fin  de  la  seconde  période, 

.L  y avoit  deJà  des  corps  de  prêtrès  en 
•Egypte. 

Tar  cet  établissement  , les  prêtres , se 
(trouvant  n’avoir  d’autres  intérêts  que  ceux 
idu  monarque , eurent  beaucoup  d’influence 
dans  le  gouvernement.  Ils  furent  regardés 
comme  juges  souverains  de  tous  les  diffé- 


Utilité  des  cou- 
j rotures  précé- 
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rens  qui  pouvoient  naître  ; et  ils  jouirent 
d’une  autorité  et  d’une  considération  qu’ils 
dévoient  à leur  caractère  et  à l’opinion 
qu’on  avoit  de  leur  savoir. 

Si  mes  conjectures  ne  sont  pas  le  tableau’ 
exact  de  ce  qui  est  arrivé  dans  des  siècles- 
aussi  peu  connus,  elles  vous  font  voir  au; 
moins  les  effets  qu’a  dû  produire  le  carac- 
tère général"  de  l’esprit  humain,  dans  les' 
circonstances  où  nous  avons  supposé  les- 
hommes.  Vous  avez  vu  le  commencement: 
des  lois  , de  l’idolâtrie  et  des  monarchies:; 
vous  avez  vu  celui  de  la  puissance  royale,, 
qui  comprenoit  alors  le  pouvoir  législatif,, 
le  poHVôir  sacerdotal , et  le  commandement 
dés  armées':  enfin,  vous  avez  vu  le  com- 
mencement de  tout  ce  qui  a concouru  à 
former  les  sociétés  civiles.  Voilà , Monsei- 
gneur, ce  que  )e  m’étois  propose  de  mettre 
sous  vos  yeux  5 et  il  me  semble  que  les- 
observations  que  nous  avons  fai  i es , doiv  ent. 
vous  préparera  étudier  l’histoire  avec  plus: 

d’ intelligence. 
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Troisième  période  de  q.3 o ans  , de- 
puis la  vocation,  d’ Abraham  jus- 
qu’à la  loi  écrite . 


TM  inus  etSémiramis  n’ont  pu  régner  que 
dans  cette  période , et  nous  pouvons  adop- 
ter l’opinion  qui  fait  commencer  l’empire 
d’Assyrie  à la  prise  de  Babylone  par  Ninus  , 
sur  la  fin  du  sixième  siècle , après  le  déluge. 
Je  dis  que  nous  pouvons  adopter  cette 
opinion , parce  qu’il  nous  importe  peu  de 
savoir  si  elle  est  vraie,  ou  si  elle  est  fausse. 
Cet  empire  a fini  sous  Sardanapale , plus 
de  huit  cents  ans  après  la  mort  de  'Ninias, 
et  cet  intervalle  est  tout-à-fait  inconnu. 


Les  Assyriens, 


C est  sur  la  fin  de  cette  période  que  pa-  , 

a.  . , „ 11  I.  %fp(e  sous 

roit  avoir  régné  Sesostns,  le  plus  célèbre  Sésoslns' 

[les  monarques  qui  ont  gouverné  l’Égypte. 

Destiné  par  son  père  à la  conquête  du 
monde,  il  fut  élevé  avec  tous  les  en  fans 
mâles  qui  naquirent  le  même  jour  que  lui; 
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et,  comme  eux,  il  s’endurcit  aux  fatigues 
et  aux  travaux  de  toute  espèce. 

Monté  sur  le  trône,  son  premier  soin 
fut  d’assurer  la  tranquillité  de  ses  étals, 
et  cbe  prévenir  les  troubles  qui  auraient  pu 
naître  en  son  absence.  Dans  cette  vue,  il 
divisa  l’Egypte  en  trente-six  Nomes  ou  pro- 
vinces, dont  il  donna  le  gouvernement  à 
autant  de  personnes  de  confiance.  On  ajoute 
qu’il  fit  un  nouveau  partage  des  terres , et 
qu’il  les  distribua  aux  habitans  par  égale 
portion , ce  qui  aurait  dû  souffrir  de  gran- 
des difficultés  dans  un  pays  qui  pour  lors  : 
nourrissoit  , dit -on,  vingt -sept  millions 
d’habitans.  Comment  les  grands  proprié- 
taires se  seroient-ils  laissé  enlever  leurs 
possessions?  et  comment  Sésostris,  après] 
les  avoir  mécontentés,  auroit-il  pu  s'éloi- 
gner , et  ne  pas  exposer  son  royaume  à de 
grands  troubles  ? Mais  cette  histoire , qui 
peut  être  vraie  pour  le  fond , est  romanes- 
que dans  bien  des  circonstances. 

Il  distribua  encore , dit-on , ses  sujets  en 
autant  de  classes  que  de  professions  ; et  il 
11e  permit  point  aux  enfans  de  quitter  le 
métier  de  leurs  pères,  quand  même  ils  au-  ■ 
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roient  gu  plus  cIg  talcns*  pour  tout  a.u tic. 
Mais  cct  usage , tout-à-fait  contraire  aux 
progrès  des  arts , paroit  avoir  ete  plus  ancien 
que  ce  monarque , et  a été  commun  à tous 

les  peuples  de  l’Asie. 

Après  avoir  tout  réglé  , Sésostris  leva 
des  troupes  5 et  il  en  donna  le  commande- 
ment aux  jeunes  gens  avec  lesquels  il  avoit 
été  élevé.  Ils  a voient  alors  quarante  ans 
comme  lui  , et  on  prétend  qu’il  en  restoit 
mille  sept  cents  : ce  qui  11e  peut  etre  , 
parce  qu’il  auroit  fallu  qu’il  fut  ne  en 
Égypte  plus  de  dix  mille  enfans  par  jour , 
et  qu’il  y eût  eu  plus  de  soixante  millions 
d’habitans  ( 1 ). 

On  dit  que  l’armée  de  Sésostris  étoit  de 
six  cent  mille  hommes  de  pied , de  vingt- 
quatre  mille  chevaux,  de  vingt-sept  mille 
chariots  armés  en  guerre,  et  qu’il  avoit 
encore  sur  la  mer  rouge,  une  flotte  de 
quatre  cents  vaisseaux.  Après  avoir  dé- 
fait Tes  Ethiopiens , et  les  avoir  rendus  tri- 
butaires, il  subjugua  les  Arabes,  il  sou- 


( 1 ) Voyez  le  calcul  que  fait  à ce  sujet  M.  Go- 
guet,  Orig.  des  lois,  a part.  liy.  1,  ch.  3. 
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mit  toutes  les  parties  occidentales  de 
1 Asie  ; et,  ayant  passé l’Hellespont , il  ter- 
mina ses  conquêtes  dans  la  Thrace,  où  le 
défaut  de  vivres  manqua  faire  périr  som 
année.  Selon  quelques-uns  , il  passa  le 
Gange,  il  traversa  les  Indes, et  il  pénétrai 
jusqu’à  l’Océan  oriental. 

Il  n employa  que  neuf  ans  à cette  expé- 
dition. De  retour , il  éleva  un  mur  depuis 
Péluse  jusqu  à Hcliopolis  , pour  fermer 
1 Egypte  aux  peuples  mêmes  qu’il  avoit 
(Vaincus,  et  il  ne  parut  occupé  qu’à  mettre 
ses  états  à 1 abri  d’une  irruption  sembla- 
ble à celle  qu’il  venoit  de  faire. 

Il  n imagina  donc  pas  de  reculer  les 
bornes  de  sa  monarchie.  Il  avoit  dévasté 
des  provinces  , il  avoit  pillé  des  peuples, 
il  avoit  lait  des  captifs  : ce  fut-là  tout  le 
fruit  de  son  entreprise,  et  c’est  aussi,  comme 
nous  lavons  remarqué,  tout  ce. qu’on  en- 
tendoil  par  faire  des  conquêtes , dans  ces 
temps  où , par  la  même  raison  qu’il  étoit  fa- 
cile de  s’ouvrir  un  pays,  il  étoit  difficile 
de  le  conserver. 

Pendant  la.  paix,,  il  bâtit  des  temples, 
il  éleva  des  obélisques  ; e! , coupant  l'Egypte 
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par  de  nouveaux  canaux  , il  favorisa  le 
commerce  intérieur,  facilita  l’arrosement 
des  terres,  et  opposa  une  nouvelle  barrière 
aux  invasions  des  ennemis. 

Avant  lui,  on  n’a  voit  mis  les  villes  à 
l’abri  des  inondations  du  Nil,  qu’en  con- 
tenant ce  fleuve  par  des  digues,  qui,  pou- 
vant se  rompre,  exposoient  les  habitans  à 
être  submergés.  Il  fit  construire  des  chaus- 
sées, sur  lesquelles  les  villes,  qu’on  bâtity 
parurent,  dans  le  temps  des  débordcmens, 
comme  des  îles  au  milieu  des  eaux  : on  re- 
marque , au  reste , qu’il  n’employa  à ces  ou- 
vrages aucun  Egyptien  , et  qu’il  n’y  fit 
travailler  que  les  captifs  qu’il  avoit  faits 
dans  ses  expéditions. 

On  assure  qu’il  atteloit  à son  char  les 
souverains  des  nations  vaincues , lorsqu’ils 
lui  apportaient  les  tributs  qu’il  leur  avoit 
imposés.  Cette  idée  de  grandeur  , toute 
fausse  qu’elle  est  , paroît  s’associer  avec 
celle. qu’on  se  faisoit  alors  d’un  conqué- 
rant. 11  étoit  naturel  de  traiter  en  captifs 
les  rois  mêmes,  puisqu’on  ne  prenoit  les 
armes  que  pour  faire  des  captifs.  Cepen- 
dant il  y a lieu  de  croire  que  les  rois, 
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qui  étoient  trop  voisins  pour  ne  pas  redou- 
ter Sésostris , étoient  aussi  les  seuls  quii 
s'exposoient  à cette  humiliation. 

Il  paraît  que  les  révoltes  avoient  été 
fréquentes  sous  les  prédécesseurs  de  Sésos- 
tris.  C’est  qu’ils  avoient  formé  leur  mo- 
narchie des  débris  de  plusieurs  royaumes, 
et  que,  par  conséquent,  ilsont  eu  long-temps 
v à combattre  des  partis,  qui  dévoient  tou- 
jours se  relever,  tant  qu’ils  n’étoient  pas 
tout-à-fait  détruits.  Pour  prévenir  de  pa- 
reils soulèvemens  , qui  n’étoient  plus  à 
craindre  , Sésostris  amollit  les  Égyptiens. 
Mais , Monseigneur , il  est , pour  un  souve- 
rain, un  moyen  plus  sûr  de  maintenir  son 
autorité:  c’est  de  la  faire  aimer.  S’il  règne 
plus  despotiquement  après  avoir  énervé  ses 
sujets,  il  ne  règne  pas  plus  sûrement,  parce 

qu’il  manque  de  soldats  pour  défendre  ses 
. / 

provinces  contre  l’étranger.  Aussi  l’Egypte 
sera-t-elle  conquise,  toutes  les  fois  qu’elle 
sera  attaquée.  D’autres  monarchies. vous 
prouveront  combien  cette  politique,  attri- 
buée à Sésostris,  est  condamnable. 

On  voit  que  l’Egypte  a été  florissante 
sous  les  successeurs  de  ce  conquérant.  Mais, 


ancienne.  . 7^ 

jusqu’à  Bocchoris,  nous  connoissons  peu 
les  ëvënemens  de  leur  règne.  Celui-ci 
régnoit  environ  neuf  cents  ans  après  Sé- 
sostris. 

Les  Phéniciens,  si  célèbres  dans  l’anti- 
quité,  ont  commencé,  dans  le  cours  de 
cette  période  , à se  rendre  puissans  par 
le  commerce  ;^et  Sidon , leur  capitale , pou- 
voit  être  dès-lors  une  ville  florissante.  Si- 
tués sur  les  cotes  de  la  Palestine,  dans  un 
pays  ingrat  et  stenle , ils  ont  ete  de  bonne 
heure  industrieux , parce  quils  ont  eu  be- 
soin de  l’être.  Des  ports  commodes  sem- 
bloient  leur  ouvrir  la  mer  : le  mont  Liban 
et  d’autres  montagnes  leur  offroient  des 
bois  de  construction.  Il  ne  faut  donc  pas  s e~ 
tonner  si , dans  la  nécessité  d’aller  cher- 
cher au  loin  des  ressources  qu’ils  n’avoient 
pas  chez  eux , ils  se  sont  appliques  a la 
navigation.  Pour  se  rendre  puissans  sur 
terre , il  eût  fallu  livrer  des  combats  : il 
ne  falloit  que  de  l’industrie  pour  le  deve- 
nir sur  mer,  où  ils  n’avoient  point  de  con- 
currens. 

Maîtres  de  la  méditerranée , ils  s’enri- 
chirent par  le  commerce.  Ils  pourvurent 
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d’abord  aux  besoins  d’absolue  nécessité ; 
ils  s en  firent  bientôt  après  de  superflus  : 
iis  creerent  de  nouveaux  arts  , et  il  paroît 
qu  ils  firent  à cet  egard  des  progrès  rapides. 

On  a remarqué  que  les  Phéniciens  ont 
eu  les  premiers  des  villes  fortifiées.  Ils  en 
avoient  dans  le  temps  des  guerres  qu’ils 
ont  soutenues  contre  les  Israélites , ce  qui 
prouve  qu’ils  en  avoient  sur  la  fin  de  cette 
période.  En  effet,  c’étoit  à eux  , plutôt 
qu’aux  autres  peuples , à se  mettre  à l’abri 
des  invasions  auxquelles  on  étoit  alors  ex- 
pose : car  ils  avoient  plus  à perdre , et  ce- 
pendant le  commerce,  auquel  ils  s’adon- 
noient uniquement,  les  rendoit  moins  pro- 
pres au  métier  des  armes.  Voilà  à-peu-près , 
pour  ces  siècles , tôut  ce  que  nous  savons 
des  Phéniciens. 

*Tiuîn*r l0M  Avec  cette  période  commencent  les  temps 
fabuleux  de  la  Grèce,  jusqu’alors  tout-à- 
fait  inconnue. 

I)e  toutes  les  colonies  venues  d’Orient 
dans  cette  contrée,  la  plus  ancienne  dont 
1 histoire  profane  ait  conservé  quelque  sou- 
venir, c’est  celle  des  Titans,  qui  passèrent 
le  Bosphore  au  commencement  de  cette 
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période,  ou  à la  fin  delà  précédente.  Alors 
les  peuples  de  la  Grèce  étoient  les  Pélasges , 
les  Aones , les  Hiantes , les  Lélèges , et  d’au- 
tres dont  on  ne  connoît  que  les  noms. 
Barbares  au  point  d’errer  sans  chefs  et  sans 
discipline , ils  n’avoient  d’autres  retraites 
que  les  antres  et  les  cavernes  ; ils  ne  fai- 
soient  point  usage  du  feu  ni  des  alimens 
convenables  à l’homme,  et  ils  etoient  fé- 
roces jusqu’à  se  manger  les  uns  les  autres. 

On  représente  Ourane , père  des  Titans , 
comme  un  conquérant  qui  étend  son  em- 
pire sur  la  Thrace , la  Grèce  , l’Italie , les 
Gaules  et  l’Espagne.  On  veut  dire , sans 
doute , que , dans  toutes  les  parties  de  l’Eu- 
rope qu’il  parcouroit,  il  faisoit  fuir  devant 
lui  les  troupes  de  sauvages  , ou  qu’il  en 
forçoit  quelques-unes  a le  suivre.  En  effet, 
on  ne  peut  conquérir  que  des  peuples  cul- 
tivateurs. Ils  sont  dans  la  nécessité  de  su- 
bir le  joug, parce  qu’ils  tiennent  aux  champs 
qu’ils  cultivent.  Quant  aux  sauvages,  pour 
qui  tous  les  lieux  sont  égaux,  ils  fuient 
lorsqu’ils  ne  sont  pas  les  plus  forts  ; et , 
comme  on  ne  sauroit  les  chasser  à-la-fois 
de  toutes  leurs  retraites , on  leur  en  laisse 
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plusieurs  pour  une  qu’on  leur  enlève.  Com- 
ment les  li tans  auroient-ils  étendu  leurr 
domination  sur  plusieurs  provinces  de  l'Eu- 
îope?  ils  n ont  point  bâti  de  villes,  ils  vi — 
voient  sous  des  tentes  , ils  n’étoient  eux-- 
memes  qu’une  troupe  errante.  Ils  ne  domi— 
noient  donc  que  dans  les  chantons  qu’ils  ha- 
bitoient;  et , pour  se  soustraire  à eux,  il! 
suffisoit  de  s’éloigner. 

La  Grèce  alors  n’avoit  point  de  culte  pu- 
blic; et,  en  effet,  il  ne  pouvoit  pas*y  en 
avoir  parmi  des  sauvages , qui  n’avoient  ni 
chefs  ni  discipline.  On  ne  peut  pas  même' 
dire  quelle  idée  ils  se  formoient  des  dieux, 
et  on  voit  qu’ils  nè  les  distinguoient  pas 
encore  par  des  noms  différons.  Ce  sont  les 
Titans  qui,  les  premiers,  leur  apportèrent 
le  culte  de  Saturne  , de  Jupiter  , de  Cé- 
rès,  etc.  Ce  qui  a fait  conjecturer  que  cette 
colonie  venoit d’Egypte, où  ces  dieux  étoicnt 
honorés  de  temps  immémorial. 

Dans  la  suite  les  Grecs  confondirent  les 
dieux  avec  les  Titans,  qui  les  leur  avoient 
apportés;  et,  en  conséquence,  ils  regardè- 
rent comme  des  guerres  que  les  dieux  s é- 
toient  faites  , celles  qui  s’étoient  élevées 
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[parmi  les  Titans,  et  dont  il  restoit  une  tra- 
dition confuse.  Telle  a été  la  première  ori- 
gine des  fables  de  la  Grece. 

La  colonie  errante  des  Titans  se  détrui- 
• sit  elle-même  par  les  guerres  que  se  firent 
des  chefs.  Il  ne  resta  de  toute  cette  race 
, quTnaehus  , qui  s’établit  dans  le  Pélopo- 
nèse,  et  qu’on  regarde  comme  ie  fondateui 
du  royaume  d’Argos.  Cependant  il  paroi t 
, que  ce  prince  n’a  fait  aucun  établissement 
fixe , et  qu’il  vivoit  sous  des  tentes.  Il  eut 
deux  fils , Phoronée  et  Egialée  : le  premier 
bâtit  Argos , et  le  second  fonda  le  royaume 
de  Sicyone. 

Ogygès  , contemporain  d’Inachus,  ré- 
gnoit  dans  l’Attique.  Il  eut  de  son  ma- 
riage avec  Thébé , fille  de  Jupiter , un 
fils  nommé  Eleusinus , qui  bâtit  la  ville 
d’Eleusis.  C’est  pendant  son  règne  que 
l’Attique  a été  ravagée  par  une  inonda- 
tion , dont  le  souvenir  s’est  conservé  sous 
le  nom  de  déluge  dé  O gygès. 

Il  n’y  avoit  donc  encore  dans  toute  la 
Grèce  que  deux  villes,  Argos  et  Eleusis; 
mais  elles  sont  l’époque  de  la  révolution 
qui  va  tirer  les  Grecs  de  la  barbarie. 


Déluge  d'Ogy- 
gès. 


La  Grèce  retom- 
be clans  la  pre- 
mière barbarie. 
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Ce  commencement  de  police  est  dû  aux 
connoissances  que  les  Titans  avoient  ap- 
portées : c’est  tout  l’effet  qu’a  produit  leur 
irruption.  D’ailleurs  la  Grèce  retomba 
bientôt  dans  son  premier  état  ; et  elle 
n en  lut  retirée  que  plus  de  deux  siècles 
après , lorsque  de  nouvelles  colonies  vinrent 
d’Égypte  et  de  Phénicie. 

ÆSj?  .l582  ans  avant  l’ère  vulgaire,  Cécrops, 
originaire  d’Égypte, aborda  dansl’Attique, 
où  Actée , qui  regnoit  alors  , lui  donna 
sa  fille  en  mariage.  Ayant  succédé  à 
ce  prince  dans  un  temps  où  des  pirates  et 
des  brigands  infestoient  l’Attique,  il  fit 
sentir  a ses  sujets  combien  il  leur  impor- 
tait de  se  mettre  à l’abri  de  pareilles  in- 
cursions. Il  leur  apprit  l’art  de  bâtir,  et  il 
fonda  une  ville  qu’il  nomma  Cécropie. 

Cependant  les  Grecs  n’ avoient  aucune 
idée  de  l’union  conjugale  : ils  n’en  avoient 
que  de  fort  confuses  de  la  divinité , et 
des  hommages  qui  lui  sont  dûs.  C’est 
Cécrops  qui , le  premier,  institua  le  ma- 
riage : il  régla  le  culte  : enfin  il  établit 
plusieurs  tribunaux , et  entre  autres  le 
fameux  aréopage.  n 
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Après  un  rcgne  de  cinquante  ans,  il  mou- 
rut  sans'laisser  de  postérité  ; et  Cranaiis  * Deucaliou- 
Athénien  , lui  succéda.  Deux  événemens 
ont  rendu  ce  dernier  règne  mémorable.  Le 
premier  est  le  jugement  rendu  par  l’aréo- 
page, lorsque  Mars  et  Neptune,  deux  prin- 
ces qui  régnoient  dans  la  Thessàlie  3 soumi- 
rent leur  différend  à la  décision  de  ce 
tribunal.  Le  second  est  le  déluge  de  Deu- 
calion  , fils  de  Prométhée , qui  régnoit  sur 
lemontParnasse  et  dans  la  basse  Théssalié. 

Après  neuf  ans  de  règne,  Cranaiis  fut  twü  ^ 
chassé  par  Amphictyon  , dont  on  ignore  AmlJhlcl7oas’ 
l’origine.  Alors  régnoit  aux  Thermopyles 
un  autre  Amphictyon,  fils  de  Deucaliou. 

C’est  celui-ci  qui  forma  une  confédéra- 
tion de  douze  villes  grecques  , dont  les 
députés  dévoient  se  rendre  deux  fois  Tan- 
née aux  Thermopyles.  Cette  assemblée, 
qui  deviendra  célèbre , fut  nommée  le 
conseil  des  ylm.plüc'tyons  (i). 

C est  pendant  le  règne  d’ Amphictyon  cadmns  apporte  ' 

„ • 11  4 ,1  ' .  *  1 J î aux  Grecs  l’ccri- 

r°i  -Amenés  , soixante  - trois  ans  après  tmc  alrtaijé“- 

(i)  M.  treret  croit  que  ce  conseil  n’a  été  créé 
que  6 o ou  8o  ans  après  la  guerre  de  Troie  : mais 

1 ai  suivi  l’opinion  la  plus  commune. 

6 


Dauaiiy, 
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Cécrops  et  i5ig  avant  J.  C.,  que  Cadmus 
apporta  aux  Grecs  l’écriture  alphabéti- 
que et  plusieurs  arts.  Maitre  de  la  Béotie 
après  plusieurs  combats,  il  bâtit  la  Cad- 
mée  ; et , pour  repeupler  le  pays  , dont 
il  avoit  chassé  les  premiers  habitans  , il 
offrit  un  asyle  à tous  ceux  qui  se  réfu- 
gieroient  auprès  de  lui.  Il  est  le  premier 
qui  ait  introduit  cet  usage  en  Grèce. 
L’histoire  de  sa  postérité  a été  une  suite  de 
malheurs  et  de  catastrophes  tragiques. 
Arrivée  de  Enfin  , huit  ans  après  l’arrivée  de  Cad- 
mus , Danaüs  vint  d’Egypte  dans  l’Argo- 
lide , et  enleva  la  couronne  à Gélanor ,, 
le  dernier  des  descendans  d’Inachus. 

Vers ie  temps  Voilà  les  colonies  qui  ont  le  plus  con- 
càlonies  s'éta-  tribué  à policer  les  Grecs.  C’est  vers  le 

ldissoient  , Sé-  . .. 

cos  tris  montroit  temps  qu  eues  s établirent , que  oesostris  , 

les  arts  au  nord  ri  , ' 1 

autant  qu’on  le  peut  conjecturer , péné- 
tra dans  la  Thrace , et  montra  les  arts- 
aux  peuples  de  l’Asie  mineure  , et  à ceux, 
du  nord  de  la  Grèce.  A cette  époque, 
les  -Grecs  commencèrent  à sentir  la  né- 
cessité de  se  réunir,  soit  pour  résister  aux, 
entreprises  des  étrangers  , soit  pour  jouir, 
des  arts  qui  leur  avoient  été  apportes. 


le 

de  la  Grèce. 
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CHAPITRE  X. 

Qu’il  êtoit  difficile  aux  Grecs  de  se 
- policer. 

L’histoire  de  la  Grèce  est,  en 
quelque  sorte , un  abre'ge'  de  toutes  les 
révolutions  possibles.  Après  nous  avoir 
représenté  les  Grecs  dans  l’état  le  plus 
grossier  et  le  plus  barbare. , elle  nous  mon- 
tre le  commencement  des  arts  et  des  so- 
ciétés, et , nous  faisan  t observer  ces  choses 
depuis  leur  origine  jusqu’à  leur  perfec- 
tionnement, et  depuis  leur  perfectionne- 
ment jusqu’à  leur  décadence  , elle  nous 
fera  remarquer  dans  tous  les  genres  d’étu- 
des , les  progrès  et  les  erreurs  de  l’esprit 
ufnaiu.  Les  Grecs  perfectionneront  les 
arts  qui  leur  ont  été  apportés  : ils  en  crée- 
ront de  nouveaux  ; ils  feront  une  étude 
particulière  de  la  législation  : ils  imagi- 
neront de  nouvelles  formes  de  gouver- 
nement; et  ils  cultiveront  avec  passion 
toutes  les  sciences.  Vous  jugez  donc  , 


I/liistoire  de 
la  Grèce  est  uue 
des  plusmstruc- 
tiyes. 


La  disposition 
ârs  différentes 
provinces  de  la 
Grèce  paroissoit 
interdire  tout 
commerce  aux 
Grecs,  et  devoit 
faire  durer  la 
barbarie. 
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Monseigneur,  combien  leur  histoire  doit 
être  instructive.  Mais  pour  vous  préparer 
à l’ étudier  avec  fruit , il  faut  nous  ar- 
rêter quelque  temps  sur  les  premiers  siècles  : 
il  faut  lâcher  de  démêler  dans  ces  com- 
mencemens  , les  circonstances  , dont  l’in- 
fluence s’étendra  jusques  dans  les  siècles 
suivans. 

La  Grèce  est  coupée  par  une  chaîne 
de  montagnes  , qui  , formant  plusieurs 
sinuosités  , et  jetant  des  branches  de  côté 
et  d’autre,  la  divise  en  plusieurs  vallées  , 
et  élève  autour  de  chacune,  des  enceintes 
qui  les  ferment  presque  de  toutes  parts. 

Cette  disposition  ne  permettoit  pas  aux: 
étrangers  de  pénétrer  facilement  dans  l’in- 
térieur : elle  étoil  même  un  obstacle  à 
la  communication  des  sauvages  ; et  les 
troupes  , passant  rarement  d’un  canton 
à un  autre  , erroient  sur  les  montagnes 
et  dans  les  vallées  où  chacun  se  trouvoit. 

En  considérant  cette  position  des  diffé- 
rentes parties  de  la  Grèce  , on  voit  que 
les  sauvages  qui  l’habitoient,  11e  pouvoient 
se  policer  que  bien  lentement.  En  effet  il 
y a deux  choses  également  certaines  : l'une, 
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que  les  hommes  ne  font  des  decouvertes, 
qu’autant  qu’ils  ont  des  besoins  ; l’autre 
qu’ils  ne  conservent  leurs  découvertes  , 
qu’autant  qu’ils  peuvent  se  les  communi- 
quer. Si  on  les  tenoit  tout-à-fait  séparés , 
si  on  leur  ôtoit  tout  moyen  de  communi- 
cation , chacun , borné  à sa  propre  expé- 
rience, seroit  condamné  à recommencer 
les  mêmes  études  : les  découvertes  des  pères 
seraient  perdues  pour  les  enfans,  et  les 
dernières  générations  seraient  aussi  igno- 
rantes que  les  premières.  Ajoutons  encore 
que  dans  cette  supposition  les  besoins  se- 
raient en  petit  nombre  , et  que , par  con- 
séquent, ils  conduiraient  chaque  individu 
à peu  de  connoissances.  Besoins,  société, 
communication  d’idées  : voilà  les  machi- 
nes qui  ont  élevé  l’édifice  des  arts  et  des 
sciences. 

Je  ne  veux  pas  dire  que  les  sauvages  de 
la  Grèce,  absolument  isolés,  fussent  dans 
l’impuissance  de  vivre  plusieurs  ensemble. 
Mais  d‘un  canton  à l’autre,  la  commu- 
nication é toi t difficile.  Il  n’y  avoit  donc 
que  ceux  d’un  même  canton,  qui  vivoient 
ensemble;  et  les  troupes  qu’ils  formoient. 
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dévoient  etre  fort  petites , parce  que  des 
montagnes  et  desvallees  couvertes  de  bois, 
ne  pouvoient  nourrir  que  peu  d’habitans. 

Voilà  pourquoi , jusqu’aux  Titans , les 
Cii tes  ont  vécu  dans  un  abrutissement 
qu’on  a peine  à comprendre,  se  nourris- 
sant de  fruits  , de  plantes,  de  racines, 
telles  qu’ils  les  trouvoient  dans  les  bois  , 
et  n’imaginant  seulement  pas  de  s’attrou- 
per sous  un  chef. 

Dans  de  pareilles  circonstances  , il  n’y 
avoit  que  les  enfans  singulièrement  bien 
constitués  , qui  pussent  vivre  âge  d’hom- 
me. La  population  ne  pouvoit  donc  pas 
croître  facilement,  et  cependant  elle  pou- 
voit facilement  diminuer  par  les  inonda- 
tions , auxquelles  les  vallées  étoient  ex- 
posées. 

En  effet , la  Béotie  est  un  bassin  formé 
par  des  montagnes , et  dans  lequel  les 
rivières  n’ont  leur  écoulement  que  par  des 
conduits  souterrains.  On  voit  encore  des 
puits  qui  ont  été  taillés  dans  le  roc  pour 
descendre  dans  ces  conduits  et  les  nettoyer: 
ce  qui  prouve  qu’ils  n’ont  pas  toujours 
laissé  un  libre  passage  aux  eaux. 
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La  Tliessalie  est  également  un  bassin , 
et  le  fleuve  Pénée  se  jette  dans  la  mer  par 
une  embouchure  si  étroite,  qu’il  n’est  pas 
difficile  de  comprendre  qu’elle  a pu  se 
combler. 

Par  conséquent,  quoique  les  déluges 
d’Ogvgès,et  de  Deucalion  soient  les  seuls 
dont  la  tradition  ait  conservé  le  souve- 
nir , on  peut  conjecturer  qu’il  y en  avoit 
déjà  eu  plusieurs  autres.  Or,  plus  la  Grèce 
aura  été  exposée  à de  pareilles  inondations , 
moins  elle  se  sera  peuplée.  Tout  paraît 
donc  confirmer  la  tradition  , qui  représente 
les  Grecs  épars  de  côté  et  d’autre , et 
n’ ayant  presque  pas  de  commerce  en- 
semble. 

Peut-être  que  de  la  conformité  qu’on 
a remarquée  dans  leur  langage,  on  croi- 
rait pouvoir  conclure  qu’ils  communi- 
quoient  beaucoup  entre  eux.  Mais  cette 
conformité  prouve  seulement  qu’ils  avoient 
tous  la  même  origine.  Si  d’un  canton  à 
l’autre  , la  langue  primitive  a été  des  siècles 
sans  éprouver  de  grands  changemens , c’est 
que  pendant  des  siècles,  l’ignorance  a été 
la  même  par-tout , et  que  par  conséquent 
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on  n’a  pas  senti  le  besoin  d’enrichir  le 
langage  de  nouveaux  mots  et  de  nou- 
veaux tours.  Il  y aurait  eu  dans  la  Crèce 
autant  de  langues  que  de  provinces,  si 
les  peuples  s’étoient  éclairés  séparément , 
et  sans  avoir  aucun  commerce  entre  eux  - 
mais  c’est  ce  qui  n’est  pas  arrivé. 

Ti^n,rt!£s,  , Quoique  les  Titans  n’aient  point  fait 
établissemens  fixes,  on  conjecture  avec 
raison  qu  ils  ont  enseigné  l’agriculture  aux 
Grecs  , puisqu’ils  leur  ont  apporté  le  culte 
de  Ceres.  On  ne  peut  pas  douter  qu’ils  ne 
la  connussent  eux-mêmes , et  qu’ils  n’aient 
été  clans  la  nécessité  de  la  cultiver.  Leur 
peuplade  paraît  avoir  été  trop  nombreu- 
se, pour  avoir  pu  se  passer  de  ce  secours 
dans  un  pays  qui  nourrissoit  à peine  ses 
premiers  habitans.  Mais  les  guerres  qu’ils 
se  firent , ne  permirent  pas  à l’agriculture 
de  faire  de  grands  progrès  : ils  se  rui- 
nèrent mutuellement , et  ils  disparurent 
bientôt  ; ou  du  moins  ceux  qui  restèrent, 
se  dispersèrent  dans  les  bois  , et  se  con- 
fondirent avec  les  anciens  sauvages.  Cette 
colonie , qui  ne  fit  que  passer,  ne  put  donc 
tU’çr  les  Greçs  de  la  barbarie,  Pour 


ANCIENNE.  89 

«ne  pareille  révolution,  il  falloit  qu’il  en 
arrivât  de  nouvelles  ; ' et  cependant  de 
nouvelles  colonies  ne  pouvoient  pas  s’éta- 
blir sans  de  grands  obstacles. 

Les  étrangers,  qui  ont  contribué  à po-  comuenic» an- 
licer  les  Grecs,  s’établirent  d’abord  sur 
les  côtes,  soit  parce  que  c’étoitla  position 
la  plus  avantageuse  pour  le  commerce, 
soit  parce  qu’il  étoit  difficile  de  s’engager 
dans  des  bois  et  dans  des  montagnes.  Les 
sauvages  n’eurent  rien  de  plus  pressé  que 
de  s’éloigner.  Ils  voyoient  la  perte  de  leur 
liberté  à rester  , et  ils  ne  pré  voyoient  pas 
ce  qu’ils  perdoient  à fuir.  Pouvoient  - ils 
imaginer  qu’il  pût  leur  être  avantageux 
de  se  faire  des  besoins,  qu’ils  ne  connois- 
. soient  pas?  Sentoient-ils  la  nécessité  de 
• ces  choses  dont  les  Egyptiens  et  les  Phéni- 
1 ciens  ne  pouvoient  pas  se  passer  ? Enfin 
une  vie  fixe  et  laborieuse  pouvoit-elle 
avoir  quelque  attrait  pour  eux  ? 

Les  premiers  royaumes  de  la  Grèce 
étoient  donc  bien  peu  de  chose.  Un  petit 
nombre  de  cabanes  formoit  une  ville  et 
un  royaume.  Lors  de  Cécrops  , il  n’y  avoit 
que  vingt  mille  aines  dans  toute  i’Attique, 


Comment  les 
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Il  n’ëtoit  pas  meme  toujours  nécessaire 
de  commander  dans  une  ville  , pour  être 
ce  qu’on  appeloit  alors  un  roi.  Il  suf- 
fisoit  d’être  le  chef  d’une  troupe,  et  de 
chasser  toutes  les  autres  d’un  canton  dont 
on  se  rendoit  maître.  Tels  ont  été  Inachus 
et  Ogygès  ; et  tels  vraisemblablement  ont 
été  encore  Neptune  et  Mars  dans  des 
temps  postérieurs. 

De  pareils  rois  ne  contribuoient  pas  à 
policer  les  Grecs.  Ils  dévastaient  la  Grèce  : 
ils  étaient  le  fléau  des  peuples  fixés  dans  les 
villes  : ce  n’étaient  dans  le  vrai  que  des 
chefs  de  brigands , dont  il  faudra  pur- 
ger la  Grèce.  Ils  retarderont  d’autant  plus 
les  progrès  de  la  société , que  le  brigan- 
dage sera  long-temps  en  honneur,  et  qu’il 
faudra  des  héros  pour  le  détruire. 

A mesure  que  les  étrangers , établis 
sur  les  côtes  , pénétreront  plus  avaht  , 
les  sauvages  , vaincus  par  la  force,  ou 
gagnés  par  les  manières  avec  lesquelles 
on  les  traitera , commenceront  à con- 
noître  un  nouveau  genre  de  vie , et  dé- 
sireront d’avoir  part  aux  avantages  qui 
leur  seront  offerts.  Quelquefois,  chassés  des 
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lieux  qu'ils  habitaient,  ils  seront  force's 
de  chercher  un  asyle  clans  les  villes  , qui 
: s’ouvriront  à eux.  D’autres  fois  ils  y se- 
iront  attirés  par  des  combats,  dont  on 
ileur  donnera  le  spectacle.  C’est  un  arti- 
fice que  les  colonies  ont  employé  avec 
: succès  , et  c’est  de  cet  usage  que  naîtront 
clans  la  suite  les  jeux  célèbres  de  la  Grèce. 

Cependant  la  disposition  des  différentes 
contrées  de  la  Grèce,  en  faisoit  autant 
ide  petits  royaumes  indépendans;  et  cette 
indépendance  rendait  les  Grecs  peu  pro- 
pres à. subir  le  joug  des  lois.  Autant  les 
I peuples  sont  portés  à l’esclavage  dans  les 
i grands  empires,  autant,  clans  les  petits 
i états  , ils  ont  de  peine  à se  soumettre  à 
mne  autorité  légitimé.  Les  Grecs  n’oublie- 
ront point  qu’ils  ont  été  libres.,:  ils  vou- 
dront toujours  concilier  une  liberté  sans 
bornes  avec  les  avantages  de  la  société; 
et  cet  esprit  sera  une  source  de  désordres 
et  de  révolutions. 

On  devoit  donc  trouver  bien  des  obs- 
taCies  à poncer  la  Grece,  et  cependant, 
pour  les  vaincre  promptement,  il  eut  fallu 
être  plus  habile  que  les  étrangers  qui  abor- 


Combien  les 
Grecs  éfbiont  peu 
disposés  h subir 
le  joug  des  lois. 


\ 


Los  étrangers , 
cp ii  vinrent  dans 
la  Grèce  u’étoieiit 
pus  assez  habi- 
les pour  vaincre 
pro  mntement 
les  obstacles  que 
les  G rccs  trou~ 


92  histoire 

- derent  dans  cette  contrée.  Quoique  la  tra- 
dition lasse  de  Cadrnus  un  fils  du  roi  de 
Sidon,  et  de  Danaiis  un  frère  d’Égyptus, 
qu’on  dit  être  Sésostris  même,  on  ne  les 
connoît , dans  le  vrai , ni  l’un  ni  l’autre  , 
non  plus  que  Cécrops;  et  cette  origine, 
qu’on  leur  donne , doit  être  mise  au  nom- 
bre des  fables  imaginées  pour  embellir 
l’histoire  de  leur  établissement. 

D’un, côté,  rien  n’étoit  plus  opposé  à 
l’esprit  des  Egyptiens  , que  de  songer  à 
porter  les  arts  chez  d’autres  peuples;  et 
de  l’autre  , il  est  vraisemblable  que  , 
lorsque  les  Phéniciens  ont  envoyé  des  co- 
lonies quelque  part , ils  n’ont  eu  d’autre 
objet  que  d’étendre  leur  commerce.  De- 
là, je  conjecture  que  ces  étrangers,  qui 
abordèrent  dans  la  Grèce  , étoient  des 
aventuriers  qui , n’ayant  aucune  considé- 
ration dans  leur  patrie , cherchèrent  des 
établissemens  dans  les  pays  les  moins 
fréquentés.  Ils  n’avoient  sans  doute  que 
des  connoissances  bien  imparfaites  : car 
ils  n’auroient  pas  quitté  l’Egypte  ou  la 
Phénicie,  pour  aller  exercer  leurs  talens 
parmi  des  sauvages. 
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Dans  la  période  suivante  , un  grand 
nombre  de  colonies  sortirent  de  Sidon. 
Ce  fut  une  suite  des  conquêtes  de  Josué. 
Cette  ville,  ne  pouvant  fournir  à la  sub- 
sistance de  tous  les  Phéniciens  pour  qui 
elle  fut  un  asyle,  leur  donna  des  vais- 
seaux ; et  elle  les  répandit  en  Afrique  , 
en  Espagne  et  dans  plusieurs  îles.  On  ne 
voit  pas  néanmoins  qu’elle  ait  alors  en- 
voyé des  colonies  dans  la  Grèce,  et  c’est 
cependant  dans  ces  circonstances  qu’elle 
aurait  dû  y former  des  établissemens  : 
mais  ce  pays  étoit  trop  pauvre  pour  at- 
tirer l’attention  d’une  ville  commercante. 

Au  reste,  quoique  nous  ayons  lieu  de 
conjecturer  que  Cécrops  , Cadmus  et  Da- 
naiis  n’ont  été  que  des  aventuriers  ; il 
est  certain  qu’ils  durent  paraître  comme 
des  prodiges  à des  hommes  dépourvus 
de  toutes  lumières  ; et  la  Grèce  leur  doit 
ses  premières  connoissances. 
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CHAPITRE  XI. 

De  l’origine  de  la  Myth.ologie .' 

Ceux  qui  apportèrent  en  Grèce  des 
dieux  étrangers , n’en  donnèrent  sans  doute 
que  des  idées  imparfaites',  et  le  culte 
Egyptien  ou  Phénicien  fut  altéré  dès  son 
établissement.  Les  sauvages  contribuèrent 
encore  à' le  dénaturerai  est  vraisembla- 
ble qu’ils  ne  le  conçurent  pas  tel  qu’on 
le  leur  présentait  ; ils  y mêlèrent  leurs 
préjugés , ils  le  modifièrent  de  bien  des 
manières. 

Les  dieux  eurent  différentes  époques, 
soit  parce  que  les  colonies  arrivèrent  dans 
des  temps  difFérens  , soit  parce  que  les 
peuples  de  la  Grèce  ne  se  policèrent  que 
les  uns  après  les  autres. 

Le  temps  , où  leur  culte  s’établit , fut 
pris  dans  la  suite  pour  celui  de  leur  nais- 
sance , et  parce  que , pour  les  faire  con- 
noître  , on  leur  avoit  donné  des  noms 
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grecs,  ils  passèrent  bientôt  pour  Grecs  eux- 
mêmes  , et  on  les  crut  nés  dans  le  pays. 

Cette  méprise  changea  la  généalogie 
des  dieux  : ceux  qui  étoient  les  plus  an- 
ciens en  Egypte  furent  les  plus  moder- 
nes en  Grèce , et  réciproquement.  En  effet , 
les  Grecs  ayant  confondu  l’époque  de 
leur  établissement  avec  celle  de  leur  nais- 
sance, les  généalogies  qu’ils  imaginèrent, 
ne  purent  pas  être  toujours  d’accord  avec 
celles  des  Egyptiens. 

Les  divinités  ne  s’établirent  pas  tou-  lisent  pris  pour 

. A des  combats  des 

jours  sans  obstacles  : les  ministres  d’un  com- 

' bats  memes  que 

culte  déjà  ancien  , craignirent  de  le  voir  ujffe,*e*°nt 
aboli  par  un  nouveau  culte.  Les  prêtres 
eurent  donc  des  intérêts  contraires  : ils 
se  livrèrent  des  combats  , ils  usurpèrent 
les  uns  sur  les  autres  , et  la  religion  essuya 
bien  des  changemens.  Or,  l’histoire  de 
ces  changemens,  présentée  sous  des  allé- 
gories, et  chargée  de  circonstances , pren- 
dra insensiblement  la  forme  d’une  histoire 
des  dieux  mêmes,  considérés  comme  au- 
tant de  personnages,  qui  se  seroient  en- 
lev  ° tour  - a - tour  l’empire  de  l’univers. 

Loutes  ces  fables  seront  long-temps  n«nWpui3 

0 A faire  des  mêmes 
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a.vux  un«  uide  confiées  à la  tradition  seule.  Les  prêtres 

uniforme  et  per-  I 

mancute,  ne  feront  point  un  corps  : ils  ne  se  con- 
certeront point.  Chacun  formera  un  culte, 
suivant  l’essor  que  prendra  son  imagina- 
tion. Ainsi  il  y aura  autant  de  dieux  et 
de  pratiques  religieuses,  que  de  territoi- 
res : chaque  divinité  , en  changeant  de 
lieux,  changera  de  noms,  d’attributs,  de 
fonctions;  et  les  notions  que  s’en  feront 
les  Grecs , ne  seront  ni  uniformes  ni  per- 
manentes. 

c’est  d’après  Cependant  à mesure  que  les  peuples 

tou  tes  ces  mép ri-  1 111 

ZloZ  mythe-  se  mêleront,  ils  se  communiqueront  leurs 
loï'e'  idées  ; et  leurs  idées  se  mêlant  comme  eux , 
l’histoire  des  dieux  ’ne  sera  plus  qu’un 
1 chaos.  C’est  cette  histoire  qu’on  nomme 
mythologie. 

La  mythologie  n’offre  donc  rien  de  dé- 
terminé : elle  laisse  une  libre  carrière  à 
l’imagination.  Par  conséquent,  il  suffira 
d’être  poêle  pour  être  théologien  ; et  cha- 
que âge  verra  naître  de  nouvelles  fables. 
Mais  elles  seront  ingénieuses,  et  vous  verrez 
que  si  tous  les  peuples  ont  eu  des  préjugés, 
les  Grecs  seuls  ont  su  faire  de  l’erreur  un 
art  agréable. 
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Il  me  suffit,  Monseigneur,  de  vous  mon- 
trer ces  choses  dans  leur  origine.  Vous 
apprendrez  la  mythologie  en  lisant  les 
poè'tes  , et , au  besoin , un  dictionnaire  de 
la  fable  vous  instruira  ( i ). 


(i)  Voyez  sur  ce  sujet  une  dissertation  de  IVfc 
Fre'ret.  J’en  ai  tire,  à-peu-près,  tout  ce  que  je 
dis  dans  ce  chapitre. 


Les  forêt’  ont 
été  1rs  premiers 
temples. 


Sacrifices  faits 
aux  dieux. 
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CHAPITRE  XII. 

Des  cérémonies  religieuses  et  des 
effets  qu’elles  produiront . 

Les  forêts  ont  été  les  premiers  tem- 
ples des  dieux  de  la  Grèce,  comme  elles 
ont  été  les  premières  habitations  des  Grecs. 
En  effet , les  dieux  n’ont  pu  se  fixer  dan^ 
des  édifices , que  lorsque  les  hommes  se 
sont  fixés  dans  les  villes.  C’est  vraisem- 
blablement cette  première  habitation  des 
dieux,  qui  a introduit  l’usage  des  bois, 
sacrés  qu’on  élevoit  auprès  des  temples.. 

On  ne  se  contenta  pas  d adresser  aux. 
dieux  ses  prières  et  ses  vœux  : on  crut  de- 
voir leur  offrir  les  choses  qu  on  imaginai 
leur  être  agréables.  Ces  sacrifices  euientt 
pour  objet  de  les  remercier  , d’en  obtenir: 
de  nouveaux  bienfaits  ou  d’appaiser  leur: 
colère  ; et  ces  motifs  firent  offrir,  suivant 
les  circonstances,  des  fruits  , des  animaux- 
et  des  hommes. 
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Les  ceremonies , qui  accompagnoient  les 
sacrifices,  firent  accourir  aux  pieds  des 
autels  : mais  rien  ne  contribua  plus  à ce 
concours,  que  l’usage  où  étoient  les  Grecs, 
de  ne  point  former  d’entreprises  sans  avoir 
interrogé  les  dieux  sur  l’événement. 

Les  astres  sont  les  premières  divinités: 
aussi  furent-ils  interrogés  les  premiers  , 
et  l’astrologie  est  la  plus  ancienne  espèce 


de  divination.  L’influence  de  ces  corps 
parut  sensible  : on  crut  qu’il  n’y  avoit  qu’à 
les  observer  pour  juger  de  l’avenir.  On  étu- 
dia, donc  les  deux,  et  aussitôt  rien  n’y 
parut  arriver  naturellement.  Les  comètes, 
les  éclipses , les  nuages , les  vents , le  ton- 


nerre , tout  fut  prodige  et  présage  ; et  pour 
mieux  observer  ces  choses  , on  plaça  les 
temples  sur  des  lieux  élevés. 

Mais  sans  doute  les  sacrifices  sont  agréa- 
bles aux  dieux.  Pourquoi  donc  ne  saisi- 
roient-ils  pas  cette  occasion  de  manifester 
leur  volonté  ? Pourquoi  ne  liroit  - on  pas 
l’avenir  dans  les  entrailles  des  victimes  ? 
On  ouvrit  donc  les  victimes. 

Mais  encore  pourquoi  des  paroles  échap- 
pées au  hasard,  un  mouvement  iuvolon- 
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taire , un  tintement  d'oreille , un  éternue- 
ment fait  à droite  ou  à gauche , une  chiite 
imprévue,  un  songe,  etc. , ne  seroient-ils 
pas  autant  d’avertissemens  que  nous  don- 
nent les  dieux  ? ne  peuvent-ils  pas  se  servir 
de  ces  moyens  ? Ils  le  peuvent  ; ils  le  font 
donc. 

Au  pied  du  mont  Parnasse , il  y avoit 
une  crevasse  dont  on  ne  pouvoit  approcher 
sans  entrer  dans  une  espèce  de  fureur.  Il 
en  sortoit  une  exhalaison  qui  faisoit  extra- 
vaguer.  On  prit  cette  exhalaison  pour  une 
inspiration,  et  on  crut  qu’un  dieu  vouloit 
se  communiquer.  Aussi-tôt  une  Pythie  mon- 
te sur  le  trépied,  des  prophètes  l’entourent, 
ils  recueillent  les  mots  qui  lui  échappent, 
les  interprètent , les  mettent  en  vers , et 
on  a des  oracles.  Ainsi  s’est  établi  1 oracle 
de  Delphes  , le  plus  célèbre  de  la  Grèce. 

Celui  de  Dodone  commença  et  s’accré- 
dita avec  la  même  facilité.  Une  prêtresse 
de  Thèbes , enlevée  par  un  marchand  phé- 
nicien, et  vendue  en  Grèce,  se  retira  dans 
la  forêt  de  Dodone,  bâtit  une  chapelle 
à Jupiter,  promit  des  oracles  : on  accourut , 
et  le.  dieu  parla. 
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Quelque  grossières  que  soient  ces  su- 
perstitions, elles  auront  leur  utilité , par- 
ce qu’elles  pourront  seules  faire  franchir 
aux  peuples  les  obstacles  qui  les  séparoient. 
En  se  réunissant  à Delphes  , à Dodone  , 
etc. , leurs  mœurs  commenceront  à s’adou- 
cir. Ils  réfléchiront  sur  leur  situation  , 
ils  se  communiqueront  leurs  idées  , et  ils 
deviendront  tous  les  jours  plus  sociables. 
C est  ce  concours  qui  a fait  créer  le  conseil 
des  Amphictyons , formé  des  députés  de 
plusieurs  peuples;  et  ce  conseil,  par  son 
institution , devoit  contribuer  à p’olicer  les 
Grecs. 

Ce  n’est  pas  -qu’on  doive  , avec  Denis 
d Iîalicarnasse , regarder  ce  conseil  com- 
me une  assemblée  politique,  où  les  Grecs 
ti aboient  des  affaires  d état,  et  des  moyens 
de  se  rendre  formidables  aux  Barbares, 
en  réunissant  toutes  leurs  forces.  Il  est 
difficile  de  comprendre  qu’ils  eussent  déjà 
des  vues  si  étendues  ; et  on  ne  voit  pas 
pourquoi  ils  auraient  pensé  dès-lors  à se 
réunir  contre  les  Barbares  qui  ne  les  at- 
taquoient  pas  encore.  Ce  serait  leur  sup- 
poser trop  de  prévoyance. 


Ces  supersti- 
tions ont  contri- 
bué à policer  Iss 
Grecs, 
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Il  est  vrai  quç  les  villes,  qui  jouissoient 
du  droit  d’amphictyonat,  avoient  toutes 


un  intérêt  commun  ; et  que  cette  consi- 
dération , qui  les  unissoit,  les  mettoit 
dans  une  situation  à se  donner  mutuel- 
lement tous  les  secours  dont  chacune  pou- 
voit  avoir  besoin.  Mais  ce  n’est  pas  dans 
le  conseil  des  Amphictyons  quelles  trai- 
toient  leurs  affaires  purement  politiques. 
Ce  corps  n’étoit  encore  que  le  gardien 


du  temple,  et  le  juge  clés  différends  que 
le  concours  pouvoit  faire  naître  ; s occu- 
pant dô  la  police,,  réglant  les  ceremonies 
religieuses , faisant  respecter  le  culte , et 
ne  s’armant  que  pour  venger  la  divinité.. 
Si  dans  la  suite  il  se  mêle  des  querelles; 
des  Grecs,  il  prendra  la  religion  pour 
prétexte  ; et  cela  seul  fera  cônnoître  l’esprit, 
de  sa  première  institution 
Los  jeu*  qui  Le  concours  aux  lieux  où  il  y avoit  des? 
«Sriimooie»  rrii-  oracles  , rendra  plus  frequens  les  jeuxJ 


hueront  à .poiî-  ]gg  C-^ecs  aimoicnt  a montrer  leur  loi  ce. 

cer  les  Grecs. 


et  leur  adresse  ; et  ces  jeux  rendront  eux 
mêmes  le  concours  plus  grand.  Dans  ces: 
siècles  , où  l’adresse  et  la  force  étaient 
au  rang  des  premières  vertus  , on  ne  pon* 
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voit  pas  imaginer  des  spectacles  plus  in- 
téressaus  pour  les  peuples.  C est  pourquoi 
ces  jeux  se  mêleront  aux  ceremonies  ie- 
ligieuses  ; ils  en  deviendront  une  partie 
essentielle  : on  en  donnera  pour  célébrer 
la  mémoire  des  grands  hommes  ; les  lieios 
se  feront  une  gloire  de  s’y  distinguer  ; 
et  la  passion , avec  laquelle  on  y accouna 
de  toutes  parts,  déterminera  à les  donner 
régulièrement  dans  des  temps  marques. 
Les  premiers  de  cette  espèce  sont  ceux 
qu’institua  Lycaon  , qui  regnoit  en  Ar- 
cadie sur  la  fin  de  la  troisième  période. 
Quelque  temps  après,  les  jeux  P an  athé- 
niens commencèrent  à Athènes  sous  Érich- 
thonjus. 

Dans  ces  assemblées  de  la  Grèce,  on 
s’entretenoit  d’actions  héroïques  , de  mer- 
veilles , de  fables.  Tout  ce  qu’on  voy oit, 
tout  ce  qu'on  entend  oit , entretenoit  le 
courage , portait  à l’héroïsme  , et  faisoit 
durer  les  préjugés  utiles.  La  curiosité  avoit 
toute  la  vivacité  que  donne  un  commen- 
cement de  connoissances;  et  la  crédulité 
était  grande,  parce  que  l’ignorance  ren- 
doit  tout  possible.  Ainsi  les  mœurs  s’adou- 
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cissoient,  sans  s amollir  : on  se  portoit  aux 
grandes  choses , parce  qu’on  en  croyoit  de 
plus  grandes  : les  prodiges  fabuleux  pré- 
paroi ent  à de  vrais  prodiges;  et  ces  peuples, 
qui,  auparavant  épars,  se  connoissoient  à 
peine,  commençoient  à se  regarder  comme 
une  seule  et  meme  nation,  et  à mépriser 
toutes  les  autres. 

Voilà  les  temPs  où  il  faut  d’abord  obser- 

Mrwt^>0,lqu’nï  'or  les  Grecs,  parce  qu’alors  les  circonstan- 

préuoicut  alors.  1 p . 

ces  leur  laisoient  prendre  un  caractère 
dont  ils  conserveront  toujoursquelque  cho- 
se. Crédules  et  superstitieux  dans  ces  com- 
mencemens,  ils  continueront  de  l’être  dans 
les  siècles  où  ils  seront  plus  éclairés.  Mais 
ils  auront  aussi  le  même  courage,  la  même 
activité,  la  même  curiosité  , la  même  pas- 
sion pour  le  merveilleux,  le  même  mépris 
pour  les  autres  nations.  Ils  semblent,  dès  ces 
temps,  se  former  pour  les  plus  grandes  ver- 
tus et  pour  les  plus  grands  vices  , pour  les 
plus  grandes  lumières  et  pour  les  plus  gran- 
des erreurs  , en  un  mot , pour  tout  ce  qui 
est  grand. 
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CHAPITRE  XIII. 

Quatrième  période , depuis  la  loi 
écrite  jusqu3 à V établissement  de 
la  royauté  chez  les  Hébreux , l3 an 
1079  avant  J . C. , ou  jusqu3  à l3  éta - 
. blisSement  de  V Archontat  chez  les 
Athéniens  en  1088:  espace  de  qua- 
tre cents  et  quelques  années . 

Depuis  T arrivée  des  colonies  Égyp-  sepoH^™ 
tiennes  ou  Phe'niciennes , jusqu’à  la  guerre  qui  précèdent  la 

. TT  guerre  de  Troye, 

de  Troye,  il  y a plus  de  trois  cents  ans.  Un  et  qui  sont  des 

J 7 J * temps  fabuleux. 

grand  nombre  de  ro}7aumes  commencent 
dans  cet  intervalle  : les  peuples  semblent  se 
policer  à l’envi;  et  il  y a aussi  tous  les  jours 
plus  de  communication  entre  eux.  Mais 
c’est  dans  la  fable  qu’il  faut  étudier  ces 
temps  , plutôt  que  dans  l’histoire. 

On  ne  sait  rien  de  la  plupart  des  souve- 
rains qui  ont  régné  dans  la  Grèce  pendant 
ces  trois  siècles;  et  ce  qu’on  sait  des  autres, 
si  on  le  dépouille  du  merveilleux , se  réduit 


\ 
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à peu  de  chose.  Les  Grecs  ont,  à la  venté, 
sur  les  autres  peuples  , l’avantage  d’avoir 
rendu  interessans  les  prodiges  qu’ils  ont 
crus  , comme  ceux  qu’ils  ont  faits , et  il 
seroit  honteux  d’ignorer  tout- à-fait  leurs 
fables  : mais  j’ai  déjà  remarqué  que  vous 
pourrez  vous  en  instruire  dans  les  poètes. 

lilit  l'agriculture  L’agriculture  n’avoit  fait  encore  que  peu 

dans  l’Alticfue  , 1 s . . . . 1 

et  a de  grands  cie  progrès  clans  le  premier  siecle  de  cette 

obstacle#  à vain-  , . r A , 

*"•  période  , lorsqu’Erecthée  , parti  d’Egypte 

avec  des  vaisseaux  chargés  de  bleds,  abor- 
da dans  l’Attique , délivra  ce  pays  d’une 
famine  qui  le  pressoit , et  devint , par  ce 
bienfait , roi  des  Athéniens.  On  comptoit 
alors  plus  de  cent  cinquante  ans  depuis  l’éta- 
blissement de  Cécrops  , et  on  a remarqué 
que  , jusqu’à  cette  époque  , l’Attique  tiroit 
les  bleds  de  la  Sicile  ou  de  laLibye.On  n’y 
connoissoit  encore  que  la  culture  de  l’oli- 
vier : Cécrops  , qui  l’avoit  apportée  avec  le 
culte  de  Minerve  , trouva  le  terroir  trop 
sec  et  trop  aride  pour  toute  autre  pro- 
duction. 

/ r 

Erecthée,  jugeant  que  les  plaines  d’Eleu- 
sis seroient  propres  au  labourage  , les  fit 
défricher  et  ensemencer  ; et  celle  entreprise 
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avant  en  tout  le  succès  quil  s’étoit  pro- 
mis , il  institua  à Eleusis  les  mystères  de 
Gérés  , a l’imitation  de  ceux  que  les  Egyp- 
tiens célébraient  en  l’honneur  d’Isis.  . . 

Il  n’est  pas  douteux  que  les  Grecs  n’ aient 
connu  Agriculture  long-temps  auparavant. 

K ous  avons  vu  que  lesTitaiïs  leur  en  avoient 
au  moins  donné  une  idée  grossière  ; et , si 
après  l’extinction  de  ces  étrangers  , cet  art 
se  perdit , Cadmus  et  Danaüs  le  renouve- 
lèrent dans  la  suite.  Mais  il  étoit  fort  peu  _ 
répandu  , et  vraisemblablement  fort  négli- 
gé, même  dans  les  cantons  où  on  le  consei- 
voit  encore.  Pour  le  rendre  plus  commun, 
il  fallut  vaincre  bien  des  obstacles  : c’est  ce 
qu’on  apperçoit  dans  le  merveilleux  , qui  a 
défiguré  cette  révolution.  On  a dit  que  sous 
Érecthée,  Gérés  étoit  venue  elle -même  en- 
seigner l’agriculture  aux  GVecs  ; et  on  a fait 
faire  des  prodiges  a cette  deesse , poui  gai  an- 
tir  les  jours  de  Triptolème,  lorsque  ces  peu- 
ples , encore  barbares , qu’il  vouloit  forcer 
à cultiver  la  terre,  se  soulevoient  contre  lui. 

Le  règne  d’Érecthée,  qui  commence  l’an  (|,ÉratfteTèf* 
14.2?)  avant  J.  G.,  est  donc  l’époque  où  l’a-  G^cf'ÙaTgcal 
griculture  change  les  moeurs  des  Grecs;  et 


io8  histoire 

c’est  dans  le  siècle  suivant  qu’elle  fait  de 
nouveaux  progrès  , et  se  répand.  Alors  de 
nouveaux  royaumes  se  forment  de  toutes 
parts  *:  la  Grèce  sent  croître  ses  forces  : les 
peuples  contractent  des  alliances  ; et  les 
chefs  arment  pour  différentes  entreprises. 

' Telles  sont  1’  expédition  des  Argonautes , 
sous  la  conduite  de  Jason  ; la  guerre  de 
Thèbes  , où  sept  rois  se  réunissent  contre 
Etéocle;  et  la  guerre  de  Troye,  où  toute 
la  Grèce  prend  part. 

Pourquoi  les  On  n’avoit  pas  encore  vu  autant  de  mou- 

jeiix  deviennent  1 

pi..*  frequent  vemen  t.  Mais  si  les  Grecs  sont  mieux  qu’ils 

que  jamuis.  1 

n’ont  jamais  été,  les  arts  qu’ils  connoissent 
ne  leur  suffisent  pas  ; et  c’est-là  le  principe 
de  l’inquiétude  qui  les  agite,  et  qui  les  agi- 
tera encore  long-temps. 

Il  falloit  un  aliment  à cette  inquiétu- 
de. C’est  pourquoi  les  jeux  devinrent  plus 
fréquens  que  jamais.  Ils  continuèrent  de 
faire  partie  du  culte  et  des  honneurs 
qu’on  rendoit  à la  mémoire  des  héros. 
Les  rois  en  donnèrent  à leur  avènement  : 
Thésée  rétablit  les  Panathénées  : il  ins- 
titua les  jeux  Isthmiques  à Corinthe  : 
Hercule  renouvela  ceux  qu’un  siècle  aupa- 
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ravant  on  avoit  institués  à Olympie  en 
l’honneur  de  Jupiter.  En  un  mot,  on 
ne  parut  occupé  qu’à  multiplier  ces  sor- 
tes de  spectacles.  Les  noms  de  ceux  qui 
les  instituoient , les  grands  hommes  dont 
ils  rappeloient  les  actions  , les  dieux 
auxquels  on  les  consacroit , les  rois  et  les 
héros  qui  entroient  en  lice  , les  couronnes 
qu’on  distribuoit  aux  vainqueurs  , 1 af- 
fluence de  tous  les  peuples  de  la  Grèce , 
voilà  les  circonstances  qui  entretenoient 
la  passion  pour  ces  jeux  , et  qui  prépa- 
roient  les  Grecs  à de  grandes  choses. 

Tel  étoit  l’esprit  de  ces  peuples  dans 
le  siècle  que  termina  la  guerre  de  Troye. 
Mais  ils  étoient  encore  bien  ignorans 
dans  l’art  de  se  gouverner.  Les  usages  , 
qui  leur  tenoient  lieu  de  lois  , étoient 
pour  eux  une  source  d’abus  ; et  on  pou- 
voit  prévoir  dès  - lors  que  les  desordres 
ruineraient  la  Grèce  , ou  qu’ils  amène- 
raient une  révolution  , qui  la  rendrait 
plus  florissante  que  jamais.  C’est  dans 
ces  circonstances,  que  Thésée  jeta  les  fon- 
demens  de  la  grandeur  d’Athènes. 

Jusqu’alors  l’Attique  avoit  été  divisée 
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en  douze  bourgs  , qui  , ayant  chacun 
leurs  magistrats  et  leurs  assemblées  par--| 
ticulières  , se  gouvernoient  séparément: 
d’après  leurs  usages  , et  qui , bien  loin 
de  se  réunir  pour  l’intérêt  commun  , se- 
faisbient  ordinairement  la  guerre. 

Thésée  cassa  ces  magistrats , ces  as— I 
semblées  , et  fit  des  douze  bourgades  un: 
seul  peuple,  qui  s’assembloit  à Athènes.. 
Là  , les  habitans  de  la  campagne  eurent 
droit  de  suffrage  , comme  les  habitans 
de  la  ville  , et  toute  l’Attique  fut  sou- 
mise à la  jurisdiction  de  cette  capitale. 
Par  cette  réforme  , Athènes  s’agrandit , 
et  devint  tous  les  jours  plus  puissante. 

EreCthée  avoit  distribué  les  citoyens 
en  quatre  classes  Thésée  n’en  fit  que 
trois  ; les  nobles  , les  laboureurs  et  les 
artisans.  Les  deux  dernières , étant  plus 
nombreuses,  étoient  aussi  plus  puissantes. 

Il  voulut  donc  en  balancer  l’autorité  ; 
et  il  se  flatta  d'y  réussir  , en  réservant, 
pour  la  première  seule , tout  ce  qui  con- 
cerne le  ministère  de  la  religion  , celui 
de  la  justice  et  celui  de  la  police.  Mais 
ses  précautions  n’ assurèrent  pas  l’équili- 


bre  qu’il  vouloit  établir.  Les  laboureurs 
et  les  artisans  , plus  puissans  par  le 
nombre , dévoient  se  rendre  maîtres  de 
la  république  , toutes  les  fois  qu’il  se 
trouverait  parmi  les  nobles  des  citoyens  , 
qui , jaloux  du  commandement  , se  dé- 
tacheraient de  leur  corps  pour  s’attacher 
au  peuple.  Ce  gouvernement  renfermoit 
donc  un  germe  de  factions  : il  tendoit  à 
l’anarchie  et  l’autorité  devoit  passer 
continuellement  d’une  main  dans  une 
autre.  En  effet , Thésée  lui-même  , vic- 
time d’un  parti  qui  s’éleva  contre  lui  , fu  t 
banni  d’une  ville  dont  il  avoit  été  le  second 
fondateur. 

C’est  principalement  sur  le  siècle  de 
Thésée  que  les  Grecs  se  sont  plu  à ré- 
pandre un  merveilleux  , qui  fait  connoître 
leur  esprit  et  leur  caractère.  Sans  entrer 
néanmoins  à ce  sujet  dans  aucun  détail , 
je  me  contenterai  d’observer  les  circons- 
tances , qui  ont  pu  donner  lieu  à tant  de 
fables. 

Si  les  Titans  furent  pris  pour  les  dieux 
quils  avoient  apportés,  ce  ne  fut  qu’une 
méprise  involontaire.  Cécrops,  Cadmus  et 


Pourquoi  le 
siècle  de  Thésée 
est  celui  du  mer- 
veilleux. 
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Danaüs  , malgré  les  services  qu’ils  avoient 
rendus  , ne  passèrent  jamais  que  pour  des 
rois.  Pourquoi  donc  , dans  des  temps  pos- 
térieurs , tous  les  grands  hommes  sont-ils 
autant  de  demi-dieux?  Pourquoi  semble-t-il 
que  les  Grecs  veuillent  absolument  s’y  mé- 
prendre ? 

Dans  l’établissement  des  colonies  et  long- 
temps après , il  n'y  avoit , comme  nous 
l’avons  remarqué , aucune  communication 
entre  les  provinces  de  la  Grèce.  Les  troupes 
sauvages  , répandues  de  côté  et  d’autre  , 
ignoroient  chacune  ce  qui  se  passoit  hors 
de  leur  canton. 

Les  choses  étant  ainsi  , la  réputation  de 
Cécrops , de  Cadmus  et  de  Danaüs  ne  pou- 
voit  pas  encore  s’étendre.  Elle  s’arrêtoit  3 
pour  ainsi  dire  , aux  bornes  de  leurs  petits 
états.  On  conçoit  donc  que  n’étant  connus 
que  de  leurs  sujets,  ils  ne  pouvoient  passer 
que  pour  des  rois.  Or  , ce  titre  étant  le  seul 
qui  leur  avoit  été  donné  , la  postérité  ne 
leur  en  donna  pas  d’autres.  Il  arriva  seule- 
ment que  les  événemens  les  plus  simples  , 
transmis  avec  des  expressions  équivoques 
ou  figurées,  furent  une  occasion  d'inia- 
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giner  des  prodiges  , dont  on  embellit  leuï 
règne. 

Dans  la  suite  , la  face  de  la  Grèce  chan- 
gea. Comme  il  y eut  plus  de  peuples  policés , 
il  y eut  aussi  plus  de  communication  entre 
les  provinces.  Les  hommes  , qui  se  distin- 
guèrent , eurent  donc  un  plus  grand  théâ- 
tre : leurs  noms  furent  portés  d’un  peuple 
chez  l'autre  ; et  leurs  faits  , plus  racontés , 
furent  plus  embellis. 

Dans  1 
les  dieux 

humaines.  Ils  pouvoient  donc  aimer  des 
mortelles , et  par  conséquent  un  homme 
pouvoit  avoir  un  dieu  pour  père.  Rien  n’étoit 
plus  conforme  au  préjugé  introduit  par  la 
méprise  qui  avoit  confondu  l’histoire  des 
dieux  avec  celle  des  Titans. 

Cependant  je  ne  présume  pas  que  la  pre- 
mière erreur  de  cette  espèce  ait  été  l’effet 
d’un  mensonge  prémédité  : je  croirois  plutôt 
quelle  est  venue  de  quelque  expression  fi- 
gurée , qui , passant  de  bouche  en  bouche, 
aura  été  mal  interprétée.  En  effet , quoique 
les  Grecs  parlassent  tous  la  meme  langue  , 
chaque  peuple  avoit  cependant  son  idiome; 

a 


î système  de  la  théologie  payenne  * 
étaient  sujets  à toutes  les  passions 
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et , par  conséquent , les  mêmes  expressions 
n’étoient  pas  entendues  par-tout  de  la  mê- 
me manière.  Par  exemple , lorsque  pour 
faire  entendre  qu’un  homme  étoit  arrivé  par 
mer  , on  a dit  qu’il  étoit  fils  de  Neptune  ; 
n’a-t-on  pas  dû  faire  tomber  les  Grecs  dans 
l’erreur  de  croire  qu’il  étoit  réellement  le 
fils  de  ce  dieu  ? 

Voilà  donc  un  demi -dieu.  Or,  si  on 
croit  à un  , on  pourra  croire  à beaucoup 
d’autres.  Il  sera  donc  facile  alors  d’abuser 
de  la  crédulité  des  peuples.  On  en  abusera 
par  conséquent , et  l’Olympe  peuplera  la 
terre  de  demi-dieux.  Aussi  la  Grèce  en  offre 
un  grand  nombre  dans  le  même  siècle. 

Il  est  naturel  que  le  fils  d’un  dieu  fasse 
des  choses  extraordinaires.  C’est  même  ce 
qu’on  attend  de  lui  : et , si  toutes  ses  actions 
étaient  dans  l’ordre  commun  , il  les  fau- 
droit  raconter  avec  des  circonstances  fabu- 
leuses pour  les  rendre  vraisemblables.  11  ne 
s’agit  plus  que  d’imaginer  comment  des 
faits  fort  simples  ont  pu  se  défigurer , et 
devenir  des  prodiges  dans  la  bouche  de 
ceux-mêmes  qui  n’avoient  pas  dessein  de 
tromper. 
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Dans1  ce  siècle,  pendant  qu’une  partie 
de  la  Grèce  travaillent  à se  policer , une  au- 
tre partie  résistoit  encore  au  joug  des  lois. 
Les  sociétés  civiles  avoient  donc  à se  défen- 
dre contre  des  chefs  de  troupes  errantes , 
qui  vi voient  de  brigandages  : et  elles  avoient 
encore  à combattre  les  bêtes  féroces  , qui 
•infestoient  les  campagnes.  Or , ayant  toutes 
le  même  intérêt  à détruire  ces  ennemis 
communs  , elles  ne  pouvoient  manquer 
d’accorder  la  plus  grande  considération  aux 
citoyens  qui  les  alloient  chercher  pour  les 
vaincre  , et  qui  revenoient  avec  la  victoire. 
Tous  les  héros  se  sont  signalés  dans  ces 
sortes  de  combats  ; et  leur  célébrité  est  un 
monument  de  l’état  où  étoit  alors  la  Grèce. 

Ils  auraient  été  moins  célèbres , si , dans 
le  récit  de  leurs  exploits , un  brigand  n’eût 
ete  qu  un  brigand  , et  une  bête  féroce  n’eût 
été  qu’une  bête  féroce.  Mais  plus  on  redou- 
toit  ces  ennemis  , plus  l’imagination  s’ap- 
pliquent à les  peindre  redoutables.  Elle  ne 
trouvoit  point  de  termes-  assez  forts  : elle 
evnployoit  les  expressions  les  plus  exagérées: 
elle  les  accumuïoit  les- unes  sur  les  antres  , 
et.  le  merveilleux  s’établissoit. 
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Dès  que  le  merveilleux  commence,  il' 
fait  des  progrès  rapides.  Chaque  instant  le 
produit  sous  de  nouvelles  formes  : l’igno- 
rance le  saisit , la  curiosité  en  devient  avide,, 
et  la  crédulité  lui  donne  toute  la  réalité  qui; 
lui  manque. 

Les  héros  n’avoient  garde  de  détruire 
des  erreurs  , qui  contribuoient  a leur  gloire. 
Leur  naissance  demandoit  d’eux  des  ex- 
ploits extraordinaires  ; la  renommée  , qui 
• publioit  leurs  victoires  , ne  permettait  pas» 
de  les  mettre  au  nombre  des  choses  com- 
munes; et  le  merveilleux  devenoit  vraisem- 
blable. 

Pourquoi  a-  La  prise  de  Troye  est  l’époque  où  IaJ 

près  la  guerre  de  , , , J • 1 

Troye  îe  mer-  Grèce  cesse  tout-a-coup  de  produire  des.; 

veilleux  cesse  1 ' 1 

mut-à-coup.  demi-dieux.  Ce  n’est  pas  qu’elle  fut  moins> 
crédule  : mais , en  considérant  les  circons- 
tances où  elle  se  trouvoit , nous  concevrons- 
que  de  pareilles  fables  ne  pouvoient  plus; 
avoir  cours. 

Les  Grecs  n’avoient  pris  les  armes  que 
pour  venger  l’affront  fait  à Ménélas.  11s- 
n’avoient  pas  projeté  de  faire  des  établisse- 
mens  en  Asie.  Ils  ne  vouloient  pas  con- 
quérir Troye  : ils  ne  vouloient  que  la  dé- 
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traire.  Cependant  l’absence  des  principaux 
chefs  de  la  Grèce  ramena  la  licence  et  les 
désordres.  Les  villes  furent  troublées  par 
des  dissentions  : elles  perdirent  les  citoyens, 
que  chassoient  les  factions  puissantes  : et  les 
peuples  recommencèrent  à errer  de  contrée 
en  contrée  , et  à vivre  , comme  autrefois  , 
de  brigandage. 

La  prise  de  Troye  a donc  été  funeste  aux 
Grecs  , comme  aux  Troyens.  Les  vain- 
queurs , divisés  et  victimes  de  leurs  dissen- 
tions, ne  retirèrent  de  leur  entreprise  qu’un 
butin  , qui  fut  bientôt  dissipé.  Les  uns 
périssent  par  la  tempête  : les  autres  sont 
jetés  sur  des  rivages  étrangers  : et  s’il  en 
est  qui  reviennent  dans  leurs  états  , ils  sont , 
pour  la  plupart  , assassinés  ou  chassés. 
Tel  fut  le  sort  de  ces  héros  : les  malheurs  , 
qui  les  suivent , ne  fournissent  pas  matière 
au  merveilleux. 

Cependant  les  soldats,  accoutumés  au 
pillage  , ne  sont  plus  capables  de  redevenir 
citoyens.  Les  pirates  infestent  les  mers  : les 
brigands  infestent  les  campagnes  : toute 
communication  est  interceptée  : les  jeux 
cessent , et  la  Grèce  épuisée  paroît  sans 
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mouvement.  Les  circonstances , qui  suivent 
la  guerre  de  Troye  , sont  donc  tout-à-fait 
differentes  de  celles  qui  l’ont  précédée. 
Mais  une  nouvelle  guerre  va  rendre  le 
mouvement  à la  Grèce.  Pour  en  expliquer 
la  cause  , il  faut  prendre  les  choses  de  plus 
haut. 

Guerre  de.  Persée  , fondateur  de  Mycènes  , avoit 

raclides.  Effets  ^ r •'  ^ 

ïu>Uo  Produit-  laissé  la  couronne  à Electrion  son  fils. 

Amphitryon , petit-fils  de  Persée  par  Alcée, 
avoit  épousé  Alcmène  , fille  d’Electrion  , 
et  auroit  dû  succéder  à son  beau-père.  Mais, 

. ayant  eu  le  malheur  de  le  tuer  involontaire- 
ment, il  fut  obligé  de  se  retirer,  et  d’aban- 
donner la  couronne  à son  oncle  Sthénélus  , 
frère  d’Électrion.  Par  cette  usurpation  , 
Hercule  , fils  d’ Amphitryon  et  d’Alcmène, 
fut  exclus  du  trône  de  Mycènes. 

Vous  verrez  dans  la  fable  les  dangers  aux- 
quels Eurysthée  , fils  et  successeur  de  Sthé- 
nélus , exposa  ce  héros.  Il  en  poursuivit  les 
enfans  , et  déclara  la  guerre  aux  A théniens 
qui  leur  avoient  donné  asyle  : mais  il  perdit 
1a.  bataille  et  la  vie. 

Cette  mort  ouvrit  le  Péloponèse  aux 
Héraclidesj  mais  lorsqu’ils  s’étoieul  rendus 
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maîtres  de  presque  toutes  les  villes,  l’oracle, 
consulté  sur  une  peste  survenue  , répondit 
que  ce  fléau  ne  cesserait  qu’ après  qu’ils  se 
seraient  retirés. 

Ils  se  retirèrent:  cependant,  trompé  par 
les  expressions  ambiguës  de  l’oracle,  Hyllus, 
fils  d’Hercule , revint  au  bout  de  trois  ans , 
et  fut  tué  dans  un  combat  singulier  , qu’il 
proposa  pour  épargner  le  sang  des  deux 
partis.  On  était  convenu  , que  , s’il  étoit 
vaincu  , les  Héraclides  ne  reviendraient 
dans  le  Péloponèse  qu’ après  cent  ans. 

Ce  terme  étant  expiré  , Téménès , Cres- 
plronte  et  Aristodème  , descendans  d’Her- 
cule par  Hyllus,  revinrent  dans  le  Pélopo- 
nèse , quatre-vingts  ans  après  la  guerre  de 
Troye  , lorsque  Tésamène  , fils  d’Oreste  , 
régnoitsur  ArgoSj  MycènesetLacédémone. 
Vainqueurs  de  ce  prince  , ils  partagèrent 
leurs  conquêtes.  Cresphonte  régna  à My cè- 
nes, Téménès  à Argos,  et  Aristodème  étant 
mort  pendant  là  guerre  , Sparte  fut  le  par- 
tage de  ses  deux  fils. 

Les  troupes  des  Héraclides  étaient,  en 
grande  partie  , composées  des  Doriens  de 
Thessalie,  peuple  grossier  qui , ne  connois» 


La  royauté 
Revient  odieuse 
«u*  Grecs. 
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sant  d autre  métier  que  la  guerre  , ramena 
la  barbarie  , et  mit  toute  la  Grèce  dans  la 
nécessité  de  prendre  les  armes.  D’anciennes 
villes  furent  détruites  , de  nouvelles  furent 
fondées  : les  peuples  refluèrent  les  uns  sur 
les  autres  ; et  plusieurs  , forcés  d’abandon- 
ner leur  ancienne  patrie  , en  cherchèrent 
une  nouvelle  dans  les  îles  ou  sur  les  côtes 
de  l’Asie  mineure. 

Dans  ce  mouvement  général , tous  les 
peuples  se  trouvoient  séparément  trop  foi- 
res, pour  qu’aucun  d’eux  pût  s’établir  soli- 
dement. Les  dissentions  étoient  au  dedans 
des  villes  , des  ennemis  étaient  au  dehors  ; 
et  on  gemissoit  sous  la  tyrannie  des  rois  , 
qui,  étant  montes  sur  le  trône  dans  des  temps 
de  troubles  , croyoient  ne  pouvoir  se  main- 
tenir que  par  la  violence. 

Cependant  les  guerres  continuoient  : les 
rois  eux-mêmes  les  faisoient  durer  , parce 
qu’elles  les  rendoient  nécessaires.  Mais  enfin 
les  désordres  dévoient  avoir  un  terme , et 
ce  terme  devoit  être  funeste  aux  rois.  Ils  de- 
vinrent presque  tout-à-coup  l’objet  de  la 
haine  des  peuples,  qui , les  regardant  comme 
les  auteurs  des  malheurs  publics,  se  las- 
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ancienne. 
gèrent  d’être  les  victimes  de  leur  ambition, 
et  secouèrent  lejoug.  Thèbes  en  avoit  donné 
le  premier  exemple  après  lamortdeXantus, 
et  quelque  temps  après  les  Athéniens  décla- 
rèrent qu’ils  ne  reconnoissoient  d’autre  roi 
que  Jupiter.  La  circonstance  , ou  ils  abo- 
lirent la  royauté,  fait  voir  combien  elle  étoit 
devenue  odieuse. 

Les  Héraclides  leur  ayant  déclaré  la  guer- 
re, l’oracle  qu’ils  avoient  consulté,  suivant 
l’usage  , les  assura  du  succès  de  leur  entre- 
prise, s’ils  ne  tuoient  pas  Codrus , alors  roi 
d’Athènes.  En  conséquence  ils  ordonnèrent 
de  respecter  les  jours  de  ce  prince  : mais 
Codrus,  qui  veut  se  dévouer  pour  sa  patrie, 
se  déguise  en  paysan  : il  échappe  à la  vigi- 
lance de  ses  sujets  , qui  l’aimoient  et  qui 
veilloient  sur  lui  : il  passe  dans  le  camp  des 
ennemis  , et  il  insulte  un  soldat  qui  lui  ôte 
la  vie.  Les  Héraclides  alors , n’osant  hasar- 
der un  combat , se  retirèrent. 

Les  deux  fils  de  Codrus,  Médonet  Nilée, 
se  disputent  la  couronne  : mais  , quoique 
les  Athéniens  pleurent  le  père  , ils  ne  veu- 
lent pour  roi  ni  l’un  ni  l’autre.  S’ils  sentent 
ce  qu’ils  ont  perdu,  ils  sentent  aussi  ce  qu’ils 
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ont  à craindre  ; et,  considérant  l’oppression 
où  ils  voient  tous  les  peuples  , ils  proscri- 
vent la  royauté.  Seulement,  en  mémoire  de' 
Codrus , a qui  ils  défèrent  les  honneurs  hé- 
1 oiques , ils  confient  a Medon  la  première- 
magistrature  sous  le  titre  d’ Archonte. 

Voilà  l’époque  où  commence  la  républi- 
que d’Athènes.  On  ne  saurait  dire  quelétoit! 

piecisement  le  pouvoir  du  premier  magis 

liai.  Il  parait  avoir  ete  trop  foible  pour  ré- 
primer les  ex  ces  de  la  démocratie.  Jaloux: 
de  la  liberté , et  trop  peu  éclairés  pour  las 
concilier  avec  la  soumission  aux  lois,  les- 
Athéniens  n’ont  pensé  qu’à  prendre  des- 
précautions  contre  l’àbus  de  l’autorité,  et 
ils  en  ont  pris  de  si  grandes , qu’ils  seront 
long- temps  exposés  à tous  les  désordres  de 
l’anarchie. 
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CHAPITRE  XIV. 

Cinquième  période.  Depuis  l etablis- 
sement de  l’Archontat  perpétuel 
. chez  les  Athéniens ,V an  1088  avant 
J.  C. , jusqu’à  l’Archontat  rendu, 
annuel  l’an  684  : espace  de  404 
années. 

Lorsqu’on  voit  les  peuplades,  qui  c^e  ae  r;». 

quiétude  des 

erroient , commencer  à se  fixer  , ce  chan-  Grcc5- 
gement  doit  être  moins  regardé  comme  les 
premiers  temps  des  sociétés  civiles,  que 
comme  les  derniers  de  la  vie  errante.  Elles 
ont  encore  la  même  inquiétude  , qui  aupa- 
ravant les  portoit  à changer  continuelle- 
ment de  lieu.  Elles  s’attachent  donc  foible- 
ment  aux  cantons  où  elles  s’établissent  : 
elles  ne  s’y  fixent  qu’ autant  qu’elles  y sont 
forcées  ;■  et  à la  plus  légère  occasion  elles 
sont  prêtes  àlesabandonner,  parce  qu’ayant 
peu  de  besoins , tous  les  pays  leur  paraissent 
égaux.  Voiîà  la  caùse  des  émigrations  cori- 
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l'inuelles  , qui  se  font  dans  le  cours  des 
périodes  précédentes. 

ISous  observons  sur-tout  cette  inquiétude 
dans  les  révolutions  de  la  Grèce.  Les  temps 
de  barbarie  Ont  été  longs  : ceux  qui  se  sont 
écoulés  depuis  la  première  ville  bâtie  jus- 
qu aux  sociétés  civiles  répandues  de  toutes 
parts,  ont  été  longs  encore  : et  si,  dans  le 
siecle  des  héros , les  Grecs  paraissent  se 
policer  à l’envi , on  les  voit  toujours  égale- 
ment inquiets  , chercher  dans  des  entre- 
prises au  loin , un  aliment  à leur  inquiétude. 
Il  est  vrai  qu’après  la  guerre  de  Troye,  la 
Grèce  est  quelque  temps  plus  tranquille  : 
mais  cette  tranquillité  est  l’effet  de  son  épui- 
sement , et  c’est  un  état  violent  pour  elle. 

Transmigration»  La  guerre  des  Héraclides  , qui  la  tire  de 

occasionnées  par  7 1 

ce^  état  > f°rce  à faire  au  dehors  des  émi- 
grations , qui  auparavant  ne  se  faisoient 
que  dans  l’intérieur.  Les  peuples  , qui  tom- 
bent les  uns  sur  les  autres,  et  qui  ne  sauraient 
tous  subsister  dans  des  pays  dévastés , 
cherchent  de  nouveaux  établissemens  dans 
l’Asie  mineure  , que  la  guerre  de  Troye  a 
fait  connoître , et  qui  offre  un  asyle  aux 
plus  bibles  et  aux  plus  inquiets. 
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Les  Éoliens  , chassés  du  Péloponèse  par 
les  Doriens , y abordèrent  les  premiers  ; ils 
y fondèrent  douze  villes , dont  Smyrnè  fut 
la  plus  considérable  ; et  ils  donnèrent  le 
nom  d’Éolide  à la  contrée  où  ils  s’établirent. 

Quelque  temps  après  , Nilée  , fils  de 
Codrus  , mécontent  de  n’avoir  point  d’au- 
torité parmi  les  Athéniens  , rassembla  les 
Ioniens , qui , ayant  aussi  été  chassés  du 
Péloponèse  , s’étoient  réfugiés  dans  1 Atti- 
que  ; et,  les  ayant  conduits  sur  les  côtes  de 
l’Asie  mineure  , il  y fonda  encore  douze 
villes  , Éphèse  , Colophon  , Clasomène , 
etc.  ; et  ce  pays  prit  le  nom  d’Ionie. 

Enfin  vers  le  meme  temps  , c’est-à-dire , 
immédiatement  après  la  guerre  des  Héra- 
clides  contre  les  Athéniens  , les  Doriens  , 
qui  eux-mêmes  avoient  chassé  les  autres  ■> 
furent  en  partie  obligés  de  sortir  aussi  de 
la  Grèce.  Les  Héraclides  , en  reconnois- 
sance  des  secours  qu’ils  en  avoient  reçus  , 
leur  avoient  donné  la  Mégaride  , qu’ils 
avoient  enlevée  aux  Athéniens  : mais,  cette 
province  ne  suffisant  pas  à leur  subsistance , 
ils  se  répandirent  dans  les  îles  de  Crète , de 
Pvhodes,  de  Cos;  et  ayant  passé  dans  l’Asie 


Epoque  où  l'a- 
mour de  la  liber- 
té devient  le  ca- 
ractère domi- 
nant des  Grecs. 
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mineure  , ils  bâtirent  Halicarnasse , Cnide 
et  plusieurs  autres  villes.  Cette  contrée  fut 
nommée  Doride.  Il  est  à remarquer  que  ces 
trois  peuples  sont  ceux  qui  jusqu’alors 
avoient  paru  les  plus  inquiets  : ils  s’etoient 
répandus  à diverses  reprises  dans  différentes 
partie  de  la  Grèce. 

Vous  voyez  que  ces  colonies  sont  une 
suite  des  circonstances  qui  favorisoient  les 
nouveaux  établissemens  , et  qui  dégoû- 
toient  des  anciens;  et  vous  jugez  que,  si  ces 
premières  réussissent , il  s’en  formera  néces- 
sairement beaucoup  d’autres.  Cet  usage 
caractérisera  particulièrement  les  Grecs, 
parce  que  les  circonstances , où  ils  se  trou- 
veront, rendront  pour  eux  les  colonies  plus 
nécessaires  que  pour  les  autres  peuples. 
Mais  il  est  plus  ancien  qu’eux  : ce  n’est , à le 
considérer  dans  son  principe , qu’un  reste 
de  f inquiétude,  des  peuplades  errantes. 

Ces  premières  transmigrations , qui  se 
firent  dans  le  temps  que  la  royauté  devenoit 
odieuse,  portèrent  avec  elles  l’amour  de  la 
liberté,  et  elles  établirent  sans  obstacles  le 
gouvernement  républicain  par-tout  où  elles 
se  fixèrent.  Ces  pleuplades  furent  donc 
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libres,  aussitôt  qu  elles  se  furent  éloignées, 
et  cet  avantage  , qu’elles  avoient  sur  les 
villes  de  la  Grèce , devoit  porter  les  peuples 
de  cette  contrée  à former  encore  de  nou- 
velles colonies  , ou  à faire  de  nouveaux 
efforts  pour  secouer  tout-à-fait  le  joug  des 
tyrans.  C’est  en  effet  ce  qui  arriva  , et  c’est 
l’époque  d’une  façon  de  penser  , qui  chan- 
gera peu-à-peu  la  face  de  la  Grèce.  Dès-lors 
toutes  les  villes  conspirèrent  contre  les 
tyrans  : toutes  voulurent  se  gouverner,  et 
l’amour  de  la  liberté  devint  le  caractère 
dominant  des  Grecs. 

Dans  cette  conjoncture  , il  était  naturel 
qu’aucun  peuple  n’imaginât  de  dominer 
sur  ses  voisins.  L’ennemi,  que  les  villes 
avoient  au  dedans  , ne  permettait  pas  de 
porter  la  guerre  au  dehors.  Ainsi  les  répu- 
bliques se  formoiént  de  tous  côtés  , et  en 
même  temps  l’amour  de  la  liberté  écartait 
toute  idée  de  conquête.  Quoique  indépen- 
dantes, elles  sembloient  ne  former  qu’un 
corps  animé  d’un  même  esprit.  Unies  contre 
les  tyrans  , toutes  vouloient  être  libres  : 
toutes  vouloient  que  chacune  le  fût  : aucune 
Ue  prévojoit  quelles  auroient  un  jour  des 
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intérêts  contraires  ; et  quelquefois  un  peuple 
prenoit  les  armes , pour  briser  les  fers  d’un 
peuple  voisin.  C’est  ainsi  que  commença  la 
république  d’Acbaïe  , formée  de  plusieurs 
villes  confédérées  , qui  se  gouvernoient 
chacune  par  ses  lois  et  par  ses  magistrats  ; 
et  c’est  aussi  dans  ces  sortes  de  guerres  que 
se  signala  Corinthe,  située  d’ailleurs  si  avan- 
tageusement pour  étendre  sa  domination. 

Le*  meilleur*  Cette  fermentation  des  esprits  ouvrit  une 

esprits  s’appli-  1 

r"‘a4iïïi£  nouvelle  carrière  à l’ambition.  Si  on  ne  pou- 
pk> 'demandent  voit  pas  devenir  le  tyran  de  sa  patrie , on 
en  pouvoit  devenir  le  législateur.  La  morale  : 
et  le  gouvernement  devinrent  donc  l’étude' 
des  meilleurs  esprits.  Ils  observèrent  les- 
abus  de  la  démocratie , et  ils  cherchèrent 
les  moyens  de  les  réprimer  : mais  il  y avoit 
long-temps  qu’on  ne  faisoit  que  pallier  les- 
niaux  , lorsque  les  désordres,  portés  à leur 
comble,  firent  sentir  le  besoin  d’une  réforme 
générale  ; et  c’est  alors  qu’on  vit  des  peuples- 
demander  des  lois  , et  de  simples  citoyens^ 
exercer  une  puissance  , qu’ils  dévoient  k-, 
leurs  vertus  ainsi  qu’à  leurs  lumières. 

Cetle  révolution  étoit  nécessaire.  Il  fal- 
loit  qu’après  avoir  été  jaloux  d’une  liberté 
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Sans  bornes , les  peuples  reconnussent  enfin 
que,  pour  être  véritablement  libres , il  faut 
avoir  des  lois.  La  démocratie , qui  sembloit 
craindre  jusqu’à  l’ombre  de  l’autorité,  n’é- 
toit  pas  un  gouvernement  : c’étoitune  anar- 
chie, où  les  factions  armoient  les  citoyens 
les  uns  contre  lés  autres , et  finissoient  par 
donner  un  maître  à la  république  épuisée. 

Il  n’est  pas  possible  de  suivre  toutes  les  n suffit  avp 

^ # A - tudîer  Sparte  e8 

révolutions  qui  naissoient  de  ce  désordre  : Alhtnes- 
elles  sont  peu  connues  ; on  voit  seulement 
qu’elles  éloient  à-peu-près  les  mêmes  par- 
tout , parce  que  par-tout  le  même  esprit 
dominoit.  Toutes  les  républiques  de  la 
Grèce  étaient  déchirées  par  des  factions, 
et  l’amour  de  la  liberté  luttoit  continuelle- 
ment avec  l’ambition  des  citoyens  qui  aspi- 
roient  à la  tyrannie. 

D’ailleurs  j l’histoire  de  toutes  ces  villes  Êfdfc  de  Sparte 
n’est  pas  également  intéressante.  Celle  de  curgue. 
Lacédémone  et  celle  d’Athènes  sont  les  plus 
instructives , et  il  suffira  d’observer  ces  deux 
républiques , pour  juger  de  ce  qui  se  pasSoit 
dans  les  autres. 

Nous  avons  vu  que  le  retour  des  Héra- 
clides  donna  deux  rois  aux  Lacédémoniens» 
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Euristliène  etProclès,  fils  d’Aristodème  ; 
régnèrent  conjointement  ; et  cette  forme  de 
gouvernement  ayant  subsisté  après  eux , le 
sceptre  se  conserva  dans  deux  branches , 
pendant  neuf  cents  ans  ou  environ. 

Cependant  Euristliène  et Proclès  , jaloux 
l’un  de  l’autre , n’avoient  jamais  pu  ni  s’ai- 
mer , ni  s’accorder  ; et  la  même  mésintelli- 
gence passa  à leurs  descendans.  Ainsi  Sparte 
eut  dans  ses  deux  rois  deux  chefs  de  partis, 
qui , cherchant  à l’envi  la  faveur  du  peuple , 
firent  mépriser  leur  autorité  et  leur  per- 
sonne. C’est  dans  ces  temps  d’anarchie  et  de 
licence  que  parut  Lycurgue.  Appelé  au 
trône  après  la  mort  de  son  frère  aîné , qui 
n’avoit  point  laissé  d’enfans  mâles,  il  régna  : 
mais  la  reine  , sa  belle-sœur  , ayant  au 
bout  de  trois  mois  accouché  d’un  fils  , il 
remit  la  couronne  à cet  enfant.  Libre  alors , 

r 

il  voyagea  en  Crète , en  Asie  et  en  Egypte , 
afin  d’observer  les  gouvernemens , et  de  se 
préparer  à réformer  celui  de  Lacédémone. 
Il  jugea  encore  à propos  de  s’éloigner , pour 
ôter  tout  fondement  à la  crainte  qu’on  avoit 
de  son  ambition , et  que  ses  ennemis  sur-tout 
affectaient  de  montrer. 
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En  effet  , son  absence  dissipa  les  soup- 
çons : elle  fit  même  sentir  le  besoin  qu’on 
avoit  de  ses  vertus  et  de  ses  lumières.  Il  fut 
donc  désiré , et  il  se  rendit  aux  vœux  de  ses 
concitoyens. 

Dans  le  dessein  de  remédier  aux  désor-  L^“l;on  c,e 
dres  qui  déchiraient  sa  patrie , il  jugea  qu’il 
falloi-t  remonter  à la  source  des  maux  : en 
conséquence  , il  se  proposa  une  réforme 
entière  du  gouvernement.  Une  pareille 
entreprise  demandoit  de  grandes  précau- 
tions : il  importait  sur-tout  d’avoir  l’aveu 
des  dieux,  et  l’oracle  de  Delphes  fut  con- 
sulté. La  Pythie  appela  Lycurgue  l’ami 
des  dieux,  presque  dieu;  et  l’assura  que 
le  gouvernement  qu’il  établirait,  serait  le 
plus  parfait  qu’on  eût  jamais  vu.  C’est  alors 
qu’assuré  des  principaux  citoyens  , il  se 
rendit  en  armes  dans  la  place  publique  et 
fit  la  réforme  telle  qu’il  l’avoit  projetée. 

U créa  un  sénat  composé  de  vingt-huit 
membres  électifs.  Ce  corps,  placé  entre  les 
rois  et  le  peuple  , était  tout-à-la-fois  une 
barrière  à la  tyrannie  et  à l’anarchie  ; 
s’unissant  aux  rois,  lorsqu’il  falloit  répri- 
mer la  licence  du  peuple;  s’unissant  au 
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peuple,  lorsqu’il  falloit  réprimer  le  despo- 
tisme des  rois. 

La  souverainetérésidoitpropremenl  dans 
le  peuple.  C’est  dans  ses  assemblées  que  se 
faisoit  l’élection  des  sénateurs  , et  qu’oii 
prenoit  les  dernières  résolutions.  Le  sénat 
n’avoit  que  le  droit  de  délibérer  sur  les 
affaires  : il  en  rendoit  compte,  et  ses  avis 
pouvoient  être  rejetés  comme  approuvés. 

Quant  aux  deux  rois,  ils  présidoient  au 
sénat,  ils  avoient  double  suffrage , ilsétoient 
les  généraux  de  la  république.  Mais  d’ail- 
leurs leur  pouvoir  étoit  très-limité , jusques- 
là  qu’à  la  tête  des  troupes , ils  ne  pouvoient 
rien  entreprendre  sans  l’avis  d’un  certain 
nombre  de  citoyens,  qu’on  choisissoit  pour 
veiller  sur  eux.  En  un  mot , on  ne  paroissoit 
avoir  conservé  le  trône  aux  deux  branches 
des  Héraclides , que  pour  ne  pas  le  laisser 
vacant  , et  pour  ôter  aux  autres  citoyens 
l’espérance  d’y  mon  ter.  D’ailleurs  l’autorité, 
que  la  loi  donnoit  également  aux  deux  rois, 
étoit  dans  le  fait  inégale , parce  que  l’un  des 
deux  avoit  toujours  plus  que  l’autre  le  talent 
de  l’attirer  à lui.  Elle  devenoit  donc  pour 
.eux  une  source  de  jalousie,  et  par-là  deux 
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Vois  étoient  moins  redoutables  qu’un  seul. 

Pour  établir  une  parfaite  égalité  parmi 
les  citoyens , Lycurgue  fit  un  nouveau  par- 
tage des  terres  ; et,  banissant  les  richesses, 
les  arts  et  le  luxe , il  substitua  une  monnoie 
de  fer  aux  monnoies  d’or  et  d’argent. 

Il  ordonna  que  tous  les  citoyens  mange- 
roient  ensemble  : les  rois  mêmes  furent  sou- 
mis à cette  loi.  Par-là  l’égalité  devenoit  plus 
sensible  : les  nœuds  , qui  unissoient  les 
citoyens  , se  resserraient  : tous  s’accoutu- 
moientà  la  même  frugalité,  et  les  richesses 
devenoient  tous  les  jours  plus  inutiles. 

Enfin  Lycurgue , jugeant  que  les  enfans 
appartenoient  à l’état , jugea  aussi  que  c’é- 
toit  à l’état  à les  élever.  Tous  eurent  donc 
la  même  éducation  : tous  se  formèrent  de 
bonne  heure  aux  mêmes  mœurs  ; et  les  lois , 
qui  se  gravoient  dans  les  âmes  , n’eurent 
pas  besoin  d’être  écrites.  Aussi  ce  législateur 
ne  les  écrivit  pas. 

En  formant  ce  gouvernement , l’objet  de 
Lycurgue  avoit  été  de  partager  en  quelque 
sorte  l’autorité , et  de  balancer  les  pouvoirs 
les  uns  par  les  autres. 

Le  sénat  , établi  pour  maintenir  l’équi- 
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libre  entre  les  rois  et  le  peuple  , était  dans 
l’impossibilité  d’usurper  la  tyrannie.  Les 
deux  autres  puissances , réunies  par  un  in- 
térêt commun , auraient  facilement  réprimé 
ce  corps  dont  les  membres  étoient  électifs. 
Il  ne  pouvoit  avoir  d’autorité,  qu’ autant  que 
toutes  ses  vues  se  dirigeoient  au  bien  public. 
Il  falloit  qu’il  devînt  l’ame  de  la  république  ; 
et  pour  cela,  il  falloit  qu’il  en  méritât  la  con- 
fiance : l’abus  de  la  puissance  n’eût  pas  été 
respecté  en  lui , non  plus  que  dans  les  rois. 

Le  peuple  tout  seul  ne  pouvoit  rien  : parce 
que  tout  le  peuple  est  foible,  lorsqu’il  est 
sans  chef.  D’ailleurs  il  n’étoit  point  de  son 
intérêt  de  s’unir  au  sénat  pour  abaisser  les 
rois  , ni  aux  rois  pour  abaisser  le  sénat.  Il 
lui  importait  que  ces  deux  puissances  fus- 
sent redoutables  l’une  à l’autre,  et  qu’au- 
cune ne  prévalût  : sa  liberté  en  dépendoit. 

Les  rois  enfin  , encore  plus  foi  blés  , 
n’avoient  d’autorité  , que  comme  chefs 
de  la  république  ; et,  en  cette  qûalité  , ils 
avoient  également  aménager  et  le  peuple  et 
le  sénat. 

Aucune  de  ces  puissances  ne  pouvoit 
donc  usurper  l’une  sur  l’autre.  G est  ainsi 
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que  Lycurgue , en  combinant  la  monarchie, 

T aristocratie  et  la  démocratie  , forma  un 
gouvernement  qui  avoit  les  avantages  des 
trois , sans  avoir  les  inconveniens  d aucun. 

Mais  ce  qui  contribua  sur-tout  a maintenir 
f équilibre,  c’est  la  pauvreté,  c’est  qu’à 
Sparte  les  âmes  ne  pouvoient  etre  vénales. 

Il  est  vraisemblable  que  le  sénat  ayant  Changcmput 

j • , fait  au  gouvei- 

o-acné  la  confiance  par  sa  conctuite  , ses  nemem  do  x. y- 

O O 1 7 curguc. 

décrets  étoient  d’ordinaire  confirmes  dans 
l’assemblée  du  peuple  ; et  c’est  alors  que 
le  roi  Théopompe  , jaloux  de  l’influence 
de  ce  corps , et  désirant  cl’y  mettre  des 
bornes , au  hasard  même  d’ affoiblir  sa  propre 
autorité , imagina  de  donner  des  chefs  au 
peuple  , et  créa  de  nouveaux  magistrats 
qu’on  nomma  éphores."  Cette  innovation  est 
d’environ  cent  trente  ans  après  Lycurgue. 

Les  éphores  furent  au  nombre  de  cinq. 

On  les  changeoit  tous  les  ans.  Élus  par  le 
peuple,  ils  en  étoient  les  protecteurs.  A ce 
titre,  ils  devinrent  les  juges  des  magistrats , 
des  sénateurs  et  des  rois.  Ils  se  laisoient 
- rendre-  compte  de  f administration  : ils 
cassoient  les  sénateurs  ; ils  condamnoient 
les  rois  à famende  : ils  les  pouvoient  faire 


Lycurgue  n'a 
pas  voulu  que 
les  Spartiates 
fussent  conqué- 
rons. 
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anêler.  Tous  les  mois,  les  rois  juroîent 
soicrnnellement  de  se  conduire  suivant  les 
lois  , et  les  épliores  promettoient  de  les 
maintenir  , tant  qu’ils  seroient  fidèles  à 
leur  serment.  Il  est  évident  que,  dans  une 
république  ou  l’on  auroit  connu  les  riches- 
ses, de  pareils  magistrats  auroient  pu  causer 
de  grands  désordres. 

Mais  Sparte  etoit  pauvre.  C’est  pourquoi 
les  ephores  n etoient  puissans , qu’autant 
qu  ils  se  bornoient  a être  les  protecteurs  du 
peuple  ; et  le  peuple , content  d’être  protégé , 
n ambitionnoit  rien  au-delà.  Un  éphore, 
qui  eut  montre  de  l’ambition,  eût  été  perdu. 
On  respectoit  les  droits  du  sénat , on  res^ 
pectoit  ceux  des  rois.  L’opinion  ne  permet-! 
toit  d attenter  ni  aux  uns  ni  aux  autres  ; et 
ces  droits  restoient , lorsque  les  épliores  en 
réprimoient  les  abus. 

Sparte  étoit  proprement  un  camp,  où  les 
citoyens , abandonnant  aux  esclaves  la  cul- 
ture des  terres,  s’exerçoient  uniquement  au 
métier  des  armes.  Accoutumés,  pendant  la 
paix  , à une  discipline  dure  et  sévère , la 
guerre  étoit  pour  feux  un  temps  de  repos. 
Axais  Lycurgue  ne  les  avoit  armés  (pie  pour 
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leur  défense.  Il  leur  avoit  interdit  toute  con- 
quête  : il  leur  en  avoit  ôté  les  moyens  : il  ne 
leur  avoit  laissé  que  la  gloire  d être  libres  et . 
de  donner  la  liberté.  Tant  qu  ils  conser- 
vèrent cet  esprit  , ils  jouirent  de  la  plus 
grande  considération  \ et  ils  auroient  obtenu 
une  sorte  d’empire  surlaGrece,  s ils  s etoient 
toujours  bornés  a se  regarder  comme  les 
protecteurs  des  peuples  opprimes. 

Je  n’entrerai  pas  pour  le  moment  dans 
de  plus  grands  détails  sur  le  gouvernement 
de  Lacédémone  : nous  aurons  occasion  d’y 
revenir.  Je  remarquerai  seulement  que 
Lycurgue  paroît  l’avoir  forme  d apres  les 
circonstances  où  se  trouvoit  alors  la  Grèce  : 
circonstances  , qui  paroissoient  interdire 
toute  conquête  aux  peuples,  et  qui  bornoient 
leur  ambition  à être  libres.  La  législation  de 
Lycurgue  est  de  872  avant  J.  G. 

Sparte  a eu  plusieurs  guerres  dans  cette 
période.  La  première  , sous  Agis  fils  d’Eu- 
risthène  , réduisit  les  Ilotes  en  esclavage. 
Lycurgue  ne  brisa  pas  leurs  fers.  Il  semble 
néanmoins  qu’il  eût  été  plus  avantageux  à 
la  république  de  les  avoir  pour  citoyens  » 
que  pour  ennemis.  Les  autres  guerres  sont 


Guerres  des 
Spartiates  dans 
le  cours  de  cette 
période. 
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postérieures  à ce  législateur  , et  il  y en  a t 
quatre. 

Dans  la  première,  les  Spartiates,  s’étant, 
liâtes , sur  la  foi  d’un  oracle  équivoque , de 
mesurer  au  cordeau  le  territoiredesTégéens, , 
allèrent  au  combat  avec  une  provision  de 
cordes , qui  servirent  à garrotter  les  prison- 
niers qu’on  fit  sur  eux.  Ils  terminèrent,  par' 
la  ruine  entière  d’Ithome,  la  seconde  qui 
fut  contre  les  Messéniens , et  qui  dura. vingt 
ans.  Elle  se  passa  sous  Théopompe.  Une 
troisième  se  fit  sous  le  même  roi,  au  sujet 
d’un  champ  sur  lequel  les  Argiens  et  les 
Lacédémoniens  formoient  également  des 
prétentions.  Les  deux  armées  étant  en  pré- 
sence , convinrent , pour  épargner  le  sang  , 
de  vider  leur  querelle , en  n’exposant  de  part 
et  d’autre  que  trois  cents  champions;  et  le 
choix  ayant  été  fait,  elles  se  retirèrent.  Le 
combat  entre  ces  deux  troupes  fut  si  violent, 
qu’il  ne  resta  quhm  seul  Lacédémonien  et 
deux  Argiens , qui , se  croyant  vainqueurs, 
coururent  en  porter  la  nouvelle  à Argos. 
Mais  le  Lacédémonien  , s’étant  saisi  des 
dépouilles  des  ennemis,  resta  sur  le  champ 
de  bataille,  et  par  celle  raison,  prétendit 
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; aussi  avoir  eu  la  victoire.  Il  Fallut  donc  en 
venir  à une  action  géne'rale  : elle  fut  à 1 avan- 
tage des  Lacédémoniens. 

La  dernière  guerre,  dont  il  me  reste  à 
parler,  commença  la  dernière  année  c e 
cette  période,  et  dura  quatorze  ans.  E e 
fut  encore  contre  les  Messeniens.  G est  dans 
cette  occasion  que  l’oracle  de  Delphes  , 
consulté  parles  Spartiates,  leur  ayant  or- 
donné de  prendre  un  Athénien  pour  chef, 

Athènes  leur  offrit  le  poète  Tyrthee,  ne 
voulant  pas  leur  donner  un  bon  général , 
et  n’osant  pas  non  plus  désobéir  à l’oracle. 

Ce  poète,  plus  utile  qu’on  n’avoit  cru, 
rendit  le  courage  aux  Lacédémoniens;  et 
les  Messéniens , chassés  de  toutes  leurs 
places  , allèrent  s’établir  en  Sicile , où  ils 
donnèrent  à la  ville  de  Zancles  le  nom  de 
Messène,  aujourd’hui  Messine. 

Dans  cette  période  , Athènes  n’offre  , AtWnr  a™ 
qu’une  suite  de  factions  et  de  dissentions.  Petl0tle- 
L’archontat  perpétuel  et  héréditaire  pen- 
dant 33 1 ans,  devint  électif,  et  sa  durée  fut 
réduite  à dix.  Cependant  on  se  fit  une  loi 
de  continuer  de  prendre  les  archontes  dans 
la  famille  de  Médon  : la  mémoire  de  Co- 
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dius  vivoil  encore,  et  faisoit  aimer  sa  pos- 
térité. Enfin,  il  y avoit  quatre  cents  et 
quelques  années  que  les  Médontides  gou- 
vernoient,  lorsque  les  Athéniens , toujours 
plus,  jaloux  de,  leur  liberté,  partagèrent 
entre  neuf  archontes , la  puissance  qu’ils 
avoient  jusqu’alors  confiée  à un  seul , et 
boineient  celte  magistrature  a une  seule 
année  d’exercice. 
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CJIAPITRÉ  XV. 

Observations  sur  la  cinquième 
période . 

D ans  le  cours  de  cette  période , la  guerre 
la  plus  considérable  est  celle  que  les  Spar- 
tiates ont  faite  aux  Messéniens.  D’ailleurs 
les  républiques , occupées  à se  former , et  à 
se  donner  des  secours  contre  les  tyrans,  ont 
rarement  fait  des  entreprises  les  unes  sur 
les  autres.  Pendant  cette  paix,  la  Grèce  se 
peuploit , et  prenoit  des  forces. 

Il  est  vrai  que  les  villes  étoient  troublées 
par  des  dissentions  continuelles.  Sans  lois  , 
gouvernées  par  des  usages  , elles  ne  pou- 
voient  prendre  une  forme  assurée  , et  les 
révolutions  se  succédoient  , comme  les 
factions  qui  ne  cessoient  de  se  reproduire. 

Mais  quelque  vicieuse  que  soit  la  démo- 
cratie , elle  n’a  pas  dans  de  petites  républi- 
ques , les  mêmes  inconvéniens  que  dans 
de  grands  états.  Elle  y produit  des  dissen- 
tions , plutôt  que  des  guerres  civiles  * et 
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La  démocratie 
n’a  pas  dans  les 
petits  états  le* 
mêmes  inconvé-* 
niens  que  dans 
les  grands. 


La  G rlcc , qui 
ae  peuple,  en- 
voie en  colonie 
le  superflu  de 
«es  habitant. 
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c’ést  par  des  brigues  , plutôt  que  par  les*! 
armes  , qu’on  usurpe  de  l’autorité'.  Comme 
le  parti  qui  succombe  , est  bientôt  sans- 
ressource  , le  parti  supérieur , s’il  a pris> 
les  armes  , les  quitte  bientôt.  Il  ne  lui  faut' 
qu’un  combat , il  ne  lui  faut  que  se  montrer 
pour  dissiper  ses  ennemis.  Il  a même  intérêt: 
à lès  ménager  ; et  sa  vengeance  ne  tombe? 
que  sur  les  chefs  , qui  lui  échappent  facile-1 
ment  par  un  exil  volontaire. 

Maître  de  la  république  , le  tyran  n’i- 
gnore pas  qu’il  commande  à des  citoyens  : 
il  sait  que  , jaloux  de  leur  liberté  , ils. 
portent  impatiemment  le  joug  ; et  il  voit 
qu’on  peut  lui  enlever  le  sceptre  avec  lai 
même  facilité  qu’il  s’en  est  saisi.  Il  luii 
importe  , par  conséquent , de  faire  aimer 
son  administration  , et  il  met  tout  son  art 
à persuader  aux  citoyens  qu’ils  sont  libres- 
encore  , et  qu’ils  se  gouvernent  eux-mêmes. 
Il  paroît  donc  que , dans  le  cours  de  cette 
période  , les  peuples  de  la  Grèce  n’ont  pa& 
été  exposés  à de  grandes  vexations. 

Aussi  remarque-t-on  que  la  population: 
des  villes  s’accrut  au  point , que  leur  terri- 
toire 11e  pouvoit  plus  suffire  au  nombre  des- 
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s habitans.  .Si , dans  une  pareille  conjonc- 
ture , elles  avoient  entrepris  de  reculer 
leurs  frontières , les  peuples  auraient  encore 
reflué  les  uns  sur  les  autres  ; et  on  aurait 
vu  une  révolution  semblable  à celle  qu’avoit 
produite  le  retour  des  Héraclides. 

Mais,  toutes  également  puissantes,  ou  à- 
peu-près , chacune  étoit  trop  foible  pour 
une  pareille  entreprise.  Le  sol  même  op- 
posoit  des  obstacles  aux  conquêtes  : les 
montagnes  étoient  des  barrières  ; et  si  l’on 
pouvoit  les  franchir , il  étoit  difficile  de 
faire  au-delà  des  établissemens  solides. 
Ajoutons  à ces  raisons  que  l’idée  de  conqué- 
rir ses  voisins  11e  pouvoit  s’offrir  à des 
peuples  accoutumés  à respecter  mutuelle- 
ment leur  liberté. 

Il  ne  restoit  donc  aux  villes  de  la  Grèce 
d’autre  ressource  que  de  former  des  co- 
lonies. Elles  y étoient  invitées  par  l’état 
florissant  des  peuplades  , qui  avoient  été 
forcées  à s’établir  dans  l’Asie  mineure  ; et 
la  nécessité  de  se  débarasser  du  superflu  de 
leurs  habitans  , leur  en  faisoit  même  une 
loi.  Non  seulement  c’étoit  une  occasion 
d’éloigner  les  esprits  inquiets , qui  pou- 


Les  colonies 

sont  pour  elle  nu 
principal  objet 
de  la  politique. 
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voient  causer  des  troubles  , c’étoit  encore  • 
un  moyen  de  former  des  e'tablissemens , 
qui  pouvoient  être  avantageux. 

Les  colonies  devinrent  donc  un  des 
principaux  objets  de  la  politique.  S’il  y 
avoit  de  l’inconvénient  pour  une  ville , à se  ■ 
priver  d’une  partie  de  ses  citoyens  , c’étoit 
un  mal  nécessaire  : il  s’agissoit  pour  elle- 
de  ne  les  pas  perdre  tou  t- à-fait  , et,  par 
conséquent , de  se  les  tenir  attachés  par 
quelques  liens. 

Dans  cette  vue,  on  déterminoit les  droits- 
respectifs  des  métropoles  et  des  colonies. 
On  régloit  ce  qu’elles  se  dévoient  récipro- 
quement les  unes  aux  autres  : on  en  dressoit: 
un  acte  authentique  : et  pour  rendre  ces- 
préliminaires  plus  solemnels  et  plus  sacrés,, 
on  les  accompagnoit  de  sacrifices  et  d’autres? 
cérémonies  religieuses. 

La  métropole  fournissoit  à ses  colonies- 
les  armes  et  tout  ce  qui  étoit  nécessaire  à 
leur  établissement.  Elle  leur  donnoit  des- 
généraux , des  magistrats  , des  ministres- 
du  culte  , et  elle  s’engageoit  à leur  conti- 
nuer sa  protection.  Voilà  les  titres  qui 
fondoient  ses  droits. 
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En  conséquence  , les  colonies  étoient 
dans  l’obligation  d’aller  au  secours  de  leur 
métropole  avec  toutes  leurs  forces,  d’ouvrir 
leurs  ports  à ses  flottes,,  leur  territoire  à ses 
armées,  et  de  rompre  au  besoin  toute  autre 
alliance. 

Sans  entrer  dans  un  plus  grand  détail  à 
ce  sujet,  vous  prévoyez  que  les  colonies 
resteront  attachées  à la  métropole  , tant 
qu’elles  seront  trop  foibles  pour  11e  pas 
sentir  le  besoin  d’en  être  protégées.  Alors 
la  métropole  en  retirera  de  grands  secours  ; 
et  elle  sera  d’autant  plus  puissante,  qu’elle 
aura  fonde  un  plus  grand  nombre  de  colonies» 

Cet  usage  , d’abord  avantageux  aux 
villes  de  la  Grèce  , sera  donc  tous  les 
jours  plus  suivi.  Elles  mettront  leur  gloire 
a donner  naissance  à de  nouvelles  villes  : 
cette  fécondité  deviendra  l’objet  de  leur 
ambition  : et  cet  esprit  écartera  encore  loin 
u elles  toute  idée  de  faire  des  conquêtes  les 
unes  sur  les  autres. 

Cependant , l’utilité  qu’elles  retirent  de  «vantai, 
leurs  colonies  , ne  peut  être  que  passagère, 

Ces  nouvelles  républiques , une  fois  affer- 
mies , se  feront  des  intérêts  conformes  à 


10 


HISTOIRE 


146 

leur  situation  , et  oublieront , par  consé- 
quent , leur  métropole.  La  reconnoissance 
ne  passera  donc  pas  d’une  génération  à 
l’autre  : les  dernières  générations  jugeront 
que  les  premières  les  ont  acquittées  : et 
.elles  n’imagineront  pas  qu’il  soit  de  leur 
devoir  de  se  sacrifier  , lorsqu’elles  n’en 
retireront  aucun  avantage. 

Il  n’y  a qu’un  intérêt  commun  , qui 
puisse  unir  plusieurs  républiques  : et,  pour 
avoir  cet  intérêt , il  faut  qu’elles  aient  les 
mêmes  ennemis.  En  effet  , nous  verrons 
que  les  colonies  politiques  , qui  se  sont 
établies  en  Sicile  et  en  Italie  , prendront 
peu  de  part  aux  guerres  que  les  Perses 
feront  aux  Grecs.  Les  colonies , au  contraire, 
de  l’Asie  mineure , armeront  pour  la  Grèce 
contre  la  Perse  ; et  cependant  ce  sont  des 
peuples  que  la  révolution  des  Héraclides  a 
chassés  de  leur  première  patrie , et  qui , 
par  conséquent , n’ont  contracté  d’engage- 
ment avec  aucune  métropole. 

Sur  la  fin  de  A la  population  de  la  Grèce  , et  aux 

♦et  te  période  on  II 

L^fv^cuiJ-  nouveaux  établissemens  qu’elle  fait  dans 
™ ie»  K.,ux- cette  période,  vous  pouvez  juger,  Mon- 
seigneur , que  les  républiques  ont  abon- 
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damment  pourvu  aux  besoins  les  plus  né- 
cessaires  ; et  que,  par  conséquent,  nous  11e 
sommes  pas  loin  des  temps,  où  les  Grecs, 
se  faisant  des  besoins  superflus,  doivent 
cultiver  les  beaux-arts.  Quelques  années 
avant  la  législation  deL  y curgue,  c’est-à-dire, 
884  ans  avant  J.  G.,  Iphitus,  descendant 
d Hercule,  avoit  renouvelé  à Olympie  ces 
jeux  célèbres , où  tout  concouroi t à répandre 
l’émulation  et  l’amour  de  la  gloire.  Com- 
ment donc  les  talens  ne  prendraient- ils 
pas  l’essor  parmi  des  peuples  , qui  aiment 
les  nouveautés,  et  sur-tout,  aiment  à ap- 
plaudir ? Dès-lors  , l’Asie  mineure  avoit 
déjà  de  grands  poètes  : Hésiode  et  Homère 
vi voient  dans  le  siècle  qui  a précédé  celui 
de  Lycurgue:  la  Grèce,  depuis  ce  législa- 
teur , commençoit  à les  connoître  : et  avec 
quel  empressement  ne  devoit-elle  pas  re- 
chercher des  pôëmes  aussi  intéressons  pour 
elle  que  ceux  d Homere  ? Quand  on  rap- 
proche toutes  ces  circonstances  , on  voit 
quelle  se  prépare  elle -même  à produire  ’ 
des  poètes.  C’est  en  effet  sur  la  fin  de  cette 
période  quelle  commence  à cultiver  la 
poésie  avec  quelques  succès. 


Inutilité  des 
lois  de  Dracon. 
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CHAPITRE  XVI. 

Des  lois  de  Dracon  et  de  la  légis- 
lation de  Solon. 

En  limitant  à plusieurs  reprises  la  puis- 
sance des  archontes,  les  Athéniens,  sanfr 
assurer  leur  liberté , n’avoient  fait  que 
donner  des  preuves  de  leur  inquiétude. 
On  eût  dit  que  ces  magistrats  étoient  seuls 
à redouter.  Cependant  leur  foiblesseenhar- 
dissoit  les  factions;  et  la  république,  qui 
craignoitde  confier  l’autorité,  obéissoit  aux 
différens  partis  qui  se  l’arrachoient  tour- 
à-tour. 

Las  des  dissentions  , les  Athéniens  de- 
mandèrent enfin  des  lois  à Dracon  : mais- 
ce  citoyen  ne  répondit  pas  à 1 opinion  qu  ils- 
en  avoient  conçue.  En  effet,  il  ne  paroîtl 
pas  avoir  rien  changé  à la  forme  du  gou- 
vernement. Il  humilia  1 aréopage:  il  ciéat 
un  nouveau  tribunal-,  qui  ne  subsista  pas* 
long-temps  : il  punit  de  mort  les  lautes  les> 
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pins  légères,  comme  les  plus  grands  for- 
faits : en  un  mot,  il  fit  des  lois,  qui, 
n’a yant  de  remarquable  que  leur  cruauté, 
devinrent  tout-à-fait  inutiles  ; le  non-usage 
les  abrogea. 

Les  désordres  étant  toujours  les  mêmes , 
Cilon  , allié  de  Théagène  , tyran  de  Mé- 
gare , forma  le  projet  d’usurper  la  tyran- 
nie et  se  rendit  maître  de  la  citadelle.  Il 
échoua  à la  vérité.  Assiégé  par  les  Athé- 
niens , il  fut  forcé  à prendre  la  fuite  ; et 
ceux  qui  ne  purent  pas  s’échapper  avec  lui, 
cherchèrent  un  asyle  dans  le  temple  de 
Minerve. 

Mégaclès,  alors  archonte,  leur  promit 
la  vie,  s’ils  se  livroient  à lui;  et,  cepen- 
dant, lorsqu’il  les  eut  en  son  pouvoir,  il 
les  fit  massacrer.  Les  Athéniens  eurent 
horreur  de  cette  trahison,  et  regardèrent 

la  famille  de  cet  archonte  comme  une 

« 

race  impie  et  maudite.  Elle  est  connue 
sous  le  nom  d’Alcméonide , qu’elle  a pris 
d’Alcméon,  fils  de  Mégaclès.  Nous  aurons 
bientôt  occasion  d’en  parler. 

L’entreprise  de  Cilon  ouvrit  les  yeux  : 
mais  il  étoit  difficile  d’accorder  les  factions 


Désordres  qui 
continuent , 600 
ans  avant  J,  C. 
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pat  Solou, 
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.sur  la  forme  qu’on  donnerait  au  gouver- 
nement. Les  ha  bilans  des  montagnes  se 
déclaraient  pour  la  démocratie;  ceux  de 
la  plaine  , pour  l’oligarchie  ; ceux  de  la 
côte , pour  un  gouvernement  mixte  ; et  les 
pauvres  j vexés  pour  des  dettes  qu’ils  ne 
pouvoient  acquitter , demandoient  un  nou- 
veau partage  des  terres.  C’est  dans  ces 
circonstances  que  Solon  fut  choisi  pour 
donner  des  lois  à sa  patrie.  Il  balança 
quelque  temps  à se  charger  de  cette  com- 
jnission  ; mais  , élu  archonte  d’un  consen- 
tement unanime,  et  revêtu  de  toute  l’au- 
torité nécessaire,  il  entreprit  la  réforme 
du  gouvernement. 

Après  avoir  cassé  toutes  les  lois  de 
Dracon  , excepté  celles  qui  concernoient 
les  meurtriers,  il  donna  un  édit  par  lequel 
il  déclara  quittes  tous  les  débiteurs.  Cette 
première  démarche  rendit  la  liberté  à 
plusieurs  citoyens  qui , dans  l'impuissance 
de  s’acquitter  , avoient  été  forcés  à se 
réduire  en  esclavage. 

Il  réserva  les  charges  , les  dignités  et 
les  magistratures  pour  les  citoyens  riches , 
qu'il  distribua  en  trois  classes.  11  mit  dans 

\ . . 
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la  première  ceux  dont  le  revenu  annuel 
montoit  à cinq  cents  mesures.  Ceux  qui 
en  avoient  trois  cents  , et  qui  pouvoient 
entretenir  un  cheval  en  temps  de  guerre , 
composoient  la  seconde.  La  troisième  se 
forma  de  ceux  qui  n’en  avoient  que  deux 
cents.  Enfin,  dans  une  quatrième  furent 
compris  les  citoyens  moins  riches , les  arti- 
sans qui  vivoient  de  leur  travail , les  jour- 
naliers , tous  les  mercenaires  en  un  mot. 

Ceux  de  cette  dernière  classe  furent 
dont  exclus  de  toutes  les'  charges.  Pour  les 
dédommager , Solon  leur  accorda  le  droit 
de  suffrage  dans  les  assemblées  publiques, 
où  se  décidoient  toutes  les  affaires  ; telles 
que  la  paix  , la  guerre  , les  alliances  , le 
culte  , lès  lois  , les  finances  , l’élection 
des  magistrats.  Ces  assemblées  étoient 
même  un  tribunal  suprême  , auquel  on 
pouvoit  appeler , et  qui  cassoit  ou  confir- 
moit  les  sentences  rendues  par  les  autres 
tribunaux. 

Vous  voyez  que  le  dédommagement , 
accordé  aux  citoyens  pauvres,  étoit  trop 
fort.  Etant  en  plus  grand  nombre , ils  dé- 
voient avoir  la  plus  grande  influence  dans 
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les  assemblées.  Leur  donner  le  droit  de 
su  (liage,  c est  par  conséquent  confier  les 
interets  de  la  république  a des  citoyens  , 
qui , n’ayant  rien  à perdre , n’ont  rien  à 
ménager  ; et  qui , présumant  que  les  révo- 
lutions peuvent  leur  être  favorables,  les 
désirent , et  n’ attendent  que  le  moment  de 
les  faire  naître. 

Afin  de  prévenir  ces  inconvéniens , ou 
du  moins  afin  de  les  diminuer,  Solon 
donna  pour  conseil  à la  république,  un 
sénat  composé  de  quatre  cents  membres. 
Les  tributs  , qui  étoient  alors  au  nombre 
de  quatre , en  fournirent  chacune  cent. 
Dans  la  suite  , les  Athéniens  seront  dis- 
tribués en  dix  tribus , chacune  fournira 
cinquante  sénateurs  , et  le  nombre  en  sera 
porté  à cinq  cents. 

Ce  corps  délibérait  sur  les  affaires  : mais 
son  avis  n’étoit  pas  un  décret  qui  fît  loi  : 
c’étoit  un  décret  préparatoire.  Il  le  Talloit 
porter  à l’assemblée  du  peuple,  et  il  pou- 
voit  être  rejeté  comme  agréé.  Sur  quoi 
Anacharsis,  un  Scythe  qui  etoit  alors  à 
Athènes  , disoit  à Solon  : jy admire  que 
chez  cous  les  sdges  n aient  que  le 
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droit  de  délibérer  , et  que  celui  de 
décider  soit  réservé  aux  fous.  On  pour- 
roi  t encore  dire  qu’un  conseil  de  quatre 
cents  personnes  n’est  pas  un  conseil  de 
sages  : il  est  trop  nombreux.  Quelque 
bien  composé  qu’on  le  suppose  , il  lui 
est  très  - difficile  d’user  du  droit  de  dé- 
libérer : on  peut  même  assurer  qu’il  en 
usera  mal. 

Pour  mettre  -encore  un  frein  à l’inquié- 
tude du  peuple  , Solon  rétablit  l’aréopage. 
Il  lui  rendit  tout  son  lustre  : il  le  fit  dé- 
positaire des  lois  , et  il  lui  donna  l’ins- 
pection sur  toute  la  police.  Cependant , 
malgré  ces  précautions  , le  peuple  restoit 
le  maître  du  gouvernement  ; et  Anacharsis 
avoit  raison  de  dire  encore  à Solon  : vos 
lois  sont  des  toiles  dl  araignées  , où  les 
foiblés  seront  pris  , et  que  les  forts  bri- 
seront. Aussi  ce  législateur  convenoit-il 
qu’elles  n’éfoient  pas  les  meilleures  pos- 
sibles, mais  les  meilleures  que  les  Athé- 
niens fussent  capables  de  recevoir. 

La  démocratie  , comme  nous  Pavons  re- 
marqué, n’a  pas  pour  les.  petits  éfats  les 
mêmes  inconvénient  que  pour  les  grands.’ 


Législation  di» 
Solon  considère© 
par  opposition  à 
celle  de  Lycm- 
gue> 
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Ce  qu’il  importait  le  plus  aux  Athéniens, 
cëtoil;  d’avoir  de  bonnes  lois  , des  lois  qui 
se  fissent  respecter,  même  d’un  tyran,  s’il 
arrivoit  jamais  qu’un  citoyen  usurpât  la 
tyrannie.  Or  , c’est  en  quoi  Solon  a rendu 
le  plus  grand  service  à sa  patrie.  Comme 
mon  dessein  n est  pas  d’entrer  à ce  sujet 
dans  un  grand  détail , je  ne  considérerai 
sa  législation  que  par  opposition  à celle 
de  Lycurgue  ; et  nous  tâcherons  de  pré- 
voir les  effets  différons , qui  doivent  naître 
cle  l’une  et  de  l’autre. 

Les  exercices  militaires  étaient , comme 
nous  lavons  dit,  l’unique  occupation  des 
Spartiates  : toute  autre  leur  avoit  été  in- 
terdite. Il  ne  leur  était  permis  de  s’ap- 
pliquer , ni  à l’agriculture  , ni  aux  arts 
luéchaniques , ni  au  commerce  : d’ailleurs , 
ils  ne  pou vojeiff  avoir  aucune  affaire  do- 
mestique , puisque  tous  les  biens  .étaient 
eu  commun  ; ils  n’avoient  pas  même  les 
soips  du  ménage,  \ 

Ils  étaient  donc  fort  désœuvrés.  Il  est 
vrai  que  l’oisiveté  a peu  d’inconvéniens 
pour  un  peuple;  qui  ne  connoîl  pas  le  luxe  : 
cependant  il  fa} loi t y pourvoir.  C’est  pour- 
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quoi  Lycurgue  régla  jusqu’aux,  actions  les 
plus  indifférentes  de  la  vie  privée.  La  règle 
fut  la  meme  pour  tous  les  citoyens  : elle 
les  assujettit  tous  également  ; jusques  - la 
que  dans  les  salles  communes  , ou  1 on  se 
rassembloit  par  désœuvrement , les  sujets 
de  la  conversation  étaient  déterminés  par 

la  loi.  ' . - i'  , 

Accoutumés  dès  l’enfance  a la  meme 
règle  et  la  même  discipline , les  Lacédé- 
moniens seront  donc  austères , constans 
dans  leurs  résolutions  , excellens  soldats. 
Toujours  conduits  par  le  même  esprit , ils 
auront  plus  de  tenue,  et  par  conséquent 
des  succès  plus  assurés. 

'Méprisant  les  arts,  ils  mépriseront  le, s 
peuples  qui  les  cultivent  ; et,  pour  peu 
qu’ils  aient  sur  eux  quelque  avantage  , ils 
seront  fiers  et  impérieux  avec  eux  , comme 
avec  leurs  Ilotes. 

N’étant  que  soldats , ils  ne  eonnoîtront 
que  la  force  : l’utilité  de  la  république 
sera  leur  unique  loi.  Ils  ‘Seront  donc  per- 
fides et  cruels.  Tel  sera  leur  caractère  : 

" 1 ’ ' 1 ' i - ^ 

l’histoire  ne  le  confirme  que  trop. 

Les  inconvénieus  de  l’oisiveté  auraient 
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elé  grands  dans  une  république  telle  qu’A- 
thènes  : car  les  citoyens  pauvres,  qui  n’au- 
roient  subsiste  d aucun  travail , n’auroient 
trouvé  de  ressources  que  dans  les  troubles. 
Aussi  Solon  voulut  que  tous  fussent  éga- 
lement occupés.  Le  fils,  par  la  loi,  était 
dispensé  de  nourrir  un  père  qui  ne  lui  avoit 
fait  apprendre  aucun  métier.  L’aréopage 
avoit  été  préposé  pour  prendre  connoissance 
des  moyens  dont  chaque  citoyen  subsistait. 
Cette  loi  était  d’autant  plus  sage,  que  le 
terrain  aride  de  l’Attique  faisoit  une  né- 
cessité de  tourner  l’industrie  des  habitans 
aux  arts  et  au  commerce. 

Il  falloit  donc  s’occuper  à Athènes  : 
mais  chacun  avoit  le  choix  de  ses  occu- 
pations. Ainsi  la  liberté  , le  besoin  , la  loi  , 
tout  favorisoit  les  arts.  Ils  fleuriront  par 
conséquent , et  on  peut  prévoir  que  les 
Athéniens  excelleront  dans  tous  les  genres. 

Aussi  jaloux  de  leur  liberté  que  les  Spar- 
tiates , ils  ne  seront  pas  moins  courageux  ; 
êt  ils  auront  des  moeurs  plus  douces,  parce 
qu’ils  s’occuperont  des  arts  utiles  et  agréa- 
bles. Plusjusles  appréciateurs  des  talens, 
ils  les  estimeront  davantage.  Ils  en  seront 
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plus  généreux  , et  dès  qu’ils  seront  plus 
généreux , ils  seront  aussi  plus  humains , 
plus  bienfaisans , plus  équitables  : ils  auront 
en  un  mot  toutes  les  vertus  sociales. 

Mais , parce  que  la  forme  de  leur  gou- 
vernement entretiendra  leur  inquiétude,  ils 
seront  légers , inconstans , amateurs  du 
merveilleux  , capricieux  , frivoles , empor- 
tés ; et , parce  qu’ils  ne  cesseront  pas  d’être 
humains  et  généreux  , ils  seront  quelque- 
fois honteux  de  leurs  emportemens.  Vous 
jugez  quavec  ce  caractère  , ils  finiront  par 
avoir  tous  les  vices  du  luxe. 

C’est  assez  vous  faire  connoître  la  légis- 
lation de  Lycurgue  et  celle  de  Solon  , que 
de  vous  montrer  d’avance  les  effets  qui 
naîtront  de  l’une  et  de  l’autre.  Vos  lectu- 
res , Monseigneur , achèveront  de  vous  ins- 
truire à cet  égard  , et  je  dois  me  borner 
à des  observations  générales. 

Les  derniers  siècles  que  nous  avons  par- 
courus , seraient  peu  dignes  d’attention , 
s’ils  n’avoient  pas  produit  ces  deux  légis- 
lateurs : mais  ils  les  ont  produits  , et  il 
semble  que  Lycurgue  et  Solon  suffisent 
pour  remplir  ce  long  intervalle.  Le  premier 


Fins  que  se 
sont  proposées 
ces  deux  législa- 
teurs. 


j 53  histoire 

a donné  dans  les  Spartiates , un  modèle 
subsistant  des  talens  militaires  et  des  ver- 
tus guerrières  : le  second  a développé  dans 
les  Athéniens  le  germe  de  toutes  les  ver- 
tus sociales  et  des  talens  de  toute  espèce. 
Il  est  l’époque  où  la  Grèce  a commencé  à 
produire  de  grands  hommes  en  tous  genres. 

Parce  que  les  mœurs  assurent  seules  la 
durée  d’un  gouvernement , tous  deux  ont 
donné  leurs  soins  à l’éducation  des  citoyens, 
quoique  avec  des  vues  différentes.  A Sparte , 
les  enfans,  élevés  par  l’état,  ne  prenoient 
que  les  habitudes  utiles  à la  patrie.  La 
république  veilloit  sur  leurs  exercices  , sur 
leurs  actions  , sur  leurs  discours.  Rien 
n’étoit  indifférent  : tout  étoit  réglé  par  la 
loi  ; et  les  citoyens  s’accoutumoient  dès 
l’enfance  à la  même  façon  de  penser  , 
comme  à la  même  façon  d’agir. 

Une  parfaite  égalité  pouvoit  seule  main- 
tenir une  discipline  aussi  sévère.  Il  falloit 
par  conséquent  que  tous  les  biens  lussent 
en  commun  : il  falloit  ôter  aux  citoyens 
tout  moyen  de  s’enrichir  ; bannir  les  arts, 
le  commerce  , l’or , l’argent.  Il  falloit , en 
un  mot , pour  fermer  Sparte  à la  corrup- 
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. tion , la  fermer  aux  richesses.  C’est  donc 
i la  monnoie  de  fer  i qui  a donné  toute  la 
consistance  au  gouvernement  des  Spartia- 
tes ; et  la  pauvreté  pouvoit  seule  conserver 
les  mœurs  de  cette  république  : ce  moyen 
étoit  infaillible  , comme  il  était  le  seul. 

Solon  ne  pouvoit  donc. pas  assurer  à son 
gouvernement  la  même  durée  , et  il  ne  se 
le  promettait  pas.  Dans  une  république  , 
où  tous  les  citoyens  n’étoient  pas  pauvres  , 
ce  sont  les  pauvres  qui  auroient  été  dan- 
gereux. Il  falloit  que  l’éducation  fît  à tous 
un  besoin  de  s’occuper  , et  ce  fut-là  le 
principal  objet  du  législateur.  Mais  il  lui 
suffisoit  aussi  qu’on  s’occupât  : car  en 
gênant  la  liberté,  il  eût  étouffé  l’industrie  , 
et  dégoûté  de  toute  occupation.  Il  étoit 
donc  necessaire  que  tous  les  arts  fussent 
estimés  ; que  la  considération  qui  leur  était 
attachée,  fît  un  besoin  d’avoir  des  talens; 
et  qu  elle  fît  même  encore  un  besoin  de 
cultiver  les  talens  dans  les  autres.  Or , 
voila  l’eprit  qui  distinguera  les  Athéniens  : 
parmi  eux  les  grands  hommes  se  feront  un 
honneur  de  former  des  élèves. 

On  a dit  que  Lycurgue  a donité  aux 
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Spartiates  des  mœurs  conformes  à ses  lois*' 
et  que  Solon  a donné  aux  Athéniens  des 
lois  conformes  a leurs  mœurs.  L1  entreprise 
du.  premier  demandoit  plus  de  courage , 
et  celle  du  second  demandoit  plus  d’art. 
Peut-être  la  différence  de  leur  caractère 
a-t-elle  eu  beaucoup  de  part  à la  différence 
des  plans  qu’ils  se  sont  faits.  Lycurgue 
étoit  dur  et  austère  , Solon  étoit  doux  et 
meme  voluptueux. 

Quoi  qu’il  en  soit , tous  deux  ont  réussi. 
Lycurgue  a voulu  faire  des  soldats  , et  il  en 
a fait  : Solon  a voulu  réunir  tous  les  talens 
aux  vertus  militaires  , et  il  a fait  des  hom- 
mes dans  tous  les  genres. 

L’événement  , favorable  à l’un  et  à 
l’autre  , est  peut-être  le  seul  moyen  de  les 
juger  : car  nous  sommes  bien  éloignés  de 
pouvoir  raisonner  sur  toutes  les  circons- 
tances où  ils  se  sont  trouvés.  Lacédémone 
conservera  plus  long-temps  ses  mœurs  et  ses: 
lois.  Mais  Athènes  survivra  à sa  liberté. 
Toute  la  Grèce  sera  assujettie  , et  les 
Athéniens  auront  sur  leurs  vainqueurs , 
l’empire  que  donne  la  supériorité  des 
talens. 
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Tous  ces  talens  auroient  été  perdus  , si 
Solon  avoit  fait  à Athènes  ce  que  Lycurgue 
avoit  fait  à Sparte.  Mais  le  pouvoit-il? 
auroit-il  été  sage  de  le  tenter  ? Pour  en 
juger,  connoissons-nous  assez  le  siècle  où  il 
a vécu?  Admirons  le  courage  de  Lycurgue, 
et  chérissons  la  mémoire  de  Solon. 
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CHAPITRE  XVII. 

/ 

Depuis  la  législation  de  Solon  jus- 
qu’au. commencement  de  la  guerre 
avec  les  Perses. 

Grecs  ne  pour-  Le  gouvernement  de  Lacédémone  étoit 

ront  jamais  s’a-  '<11*  î 1*1  pi  1 

grandir  par  de»  etabii  sur  de  solides  londemens  lorsque 

•on(£uêt<jj,  ’ 1 

chaque  ville  de  la  Grèce  , troublée  au 
dedans  par  ses  propres  dissentions , étoit 
trop  foible  pour  former  des  entreprises  au 
dehors.  Toutes  auraient  même  succombé 
sous  la  puissance  des  Spartiates  , si  ce 
peuple  eût  eu  l’ambition  des  conquêtes  , et 
un  gouvernement  favorable  à son  agran- 
dissement. Il  semble  en  effet  qu’il  n’avoit 
qu’à  entretenir  ces  dissentions , pour  éten- 
dre insensiblement  sa  domination  sur  tous 
les  Grecs.  v 

Cette  politique,  trop  adroite  pour  des 
soldats , étoit  trop  contraire  à l’esprit  de 
leur  législation.  Ils  laissèrent  donc  aux 
autres  peuples  le  temps  de  s’affermir  : ils 
leur  eu  fournirent  même  les  mojens  ; et  ils 
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leur  donnèrent  cle  si  grandes  preuves  de 
leur  justice  et  de  leur  modération , que  les 
villes  eurent  plus  d’une  fois  recours  à eux, 
pour  terminer  les  différends  qui  s’élevoient 
entre  elles.  Mais  ils  n’ont  pas  long -temps 
mérité  cet  éloge. 

Cette  modération , qu’ils  avoient  d’abord 
montrée,  les  avoit  empêchés  de  former  des 
projets  d’agrandissement.  Ils  la  perdirent , 
et  ils  ne  s’agrandirent  pas  davantage.  Il 
suffit  d’observer  leur  conduite  avec  les 
Messéniens  , pour  prévoir  qu’ils  ne  feront 
jamais  de  grandes  conquêtes. 

Les  Messéniens  , chassés  d’Ithome  , 
l’unique  place  qu’ils  avoient  conservée 
s’étoient  retirés  chez  les  pepples  voisins  , et 
Ithb'me  avoit  été  rasée.  Invités  cependant 
par  les  Spartiates  , et  comptant  sur  les 
conditions  dont  on  étoit  convenu  , ils 
revinrent  dans  leurs  villes  ; et  ils  furent  en 
effet  traités  avec  douceur , tant  qu’on  crut 
devoir  les  ménager.  Mais  insensiblement 
le  joug  s’appesantit.  Les  Lacédémoniens  , 
infidelles  à leurs  engagemens  , parurent 
méditer  la  ruine  entière  de  ce  peuple  , et 
ils  employèrent  à cet  efîèt  les  injustices  et 
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les  vexations  les  plus  criantes.  Enfin  il  y 
avoit  trente-neuf  ans  que  les  Messéniens 
gemissoient  clans  cette  servitude  , lorsqu’ils 
reprirent  les  armes  , et  la  fortune  leur  fut 
tout-à-fait  contraire  : le  vainqueur,  devenu 
plus  fier  et  plus  inhumain  , ne  leur  laissa 
pour  ressource  que  l’esclavage  ou  la  fuite. 

Les  Spartiates  ne  mettaient  donc  point 
de  différence  entre  conquérir  et  réduire  en 
servitude.  Or  , cette  façon  de  penser  avoit 
d’abord  l’inconvénient  de  rendre  les  con- 
quêtes d’autant  plus  difficiles  , que  tous  les 
peuples  de  la  Grèce  étaient  également  jaloux 
de  leur  liberté.  En  second  lieu  elle  les 
rendoit  inutiles , ou  même  contraires  à 
l’accroissement  de  la  puissance  de  Sparte  ; 
parce  qu’une  république  s’ affaiblit , lors- 
qu’elle augmente  le  nombre  de  ses  escla- 
ves, sans  augmenter  celui  de  ses  citoyens. 
Les  Lacédémoniens  sentaient  eux-mêmes 
qu’ils  n’en  étaient  pas  plus  puissans,  pour 
avoir  des  esclaves  ; et  c’est  leur  foi  blesse 
qui  a été  le  principe  de  leur  inhumanité 
envers  lès  Ilotes  : ils  les  massacraient,  dans 
la  crainte  qu’ils  ne  devinssent  redoutables 
par  leur  nombre.  Ces  précautions  perfides 
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et  cruelles  annonçoient  aux  autres  peuples 
le  sort  qui  les  attendoit , et  les  invitoient  à 
Perii'  plutôt  qu’à  se  soumettre. 

Si  les  Spartiates  eussent  été  dans  l’usage 
d’accorder  les  droits  de  citoyen  aux  peuples 
vaincus  , les  forces  de  la  république  se 
seraient  accrues  avec  les  victoires,  et  chaque 
conquête  eût  pu  conduire  à une  autre. 
Mais  , jaloux  de  ces  droits  , ils  ne  les  vou- 
loient  pas  communiquer  , et  ce  préjuge' 
leur  otoit  le  pouvoir  de  s’agrandir. 

.Ce  préjugé  n’étoit  pas  particulier  aux 
Spartiates.  Commun  à toutes  les  villes  de 
la  Grèce,  il  étoit  cher , sur-tout  aux  Athé- 
niens. Athènes  sera  donc  toujours  foible, 
ainsi  que  Sparte  ; et  les  conquêtes  seront 
impossibles  aux  Grecs  , dans  les  temps 
mêmes  qu  il  sera  imposssible  de  Iss  vaincre. 

Lors  de  Cécrops  , il  n’y  avoit  que  vingt 
mille  habitans  dans  l’Attique  ; et  de  deux 
dénombremens , qui  ont  été  faits  depuis 
Solon  , l’un  sous  Périclès  , l’autre  sous 
Démétrius  de  Phalère  , le  plus  fort  porte  le 
nombre  des  citoyens  à vingt  et  un  mille.  Il 
est  donc  prouvé  qu’il  étoit  à-peu-près  le 
meme  dans  tous  les  temps. 


histoire 


N 

166 

Lycurgue  trouva  neuf  mille  citoyens 
dans  Sparte , et  trente  mille  dans  la  Laconie. 
Par  conséquent , si  nous  jugeons  de  Lacé- 
démone par  Athènes  , cette  république 
n’aura  jamais  euqu’environ  quarante  mille 
citoyens.  Voilà  cependant  les  deux  grandes 
puissances  de  la  Grèce. 

Semence  de  (a-  Telle  étoit  donc  la  situation  des  peuples 

lousie  entre  les  ^ 11 

ïa'cïrt'ce ucs  d°  de  cette  contrée  : aucun  n’étoit  assez  puis- 
sant pour  commander  , et  aucun  n’étoit 
assez  foible  pour  recevoir  la  loi.  Cependant , 
parce  que  toutes  les  villes  commençoient  à 
s’affermir  au  dedans  , elles  commençoient 
chacune  à regarder  autour  d’elles  ; et  dès- 
lors  sans  doute , elles  auraient  eu  l’ambition 
de  reculer  leurs  frontières  , si  elles  en 
avoient  eu  les  moyens.  Ce  fut  donc  parce 
qu’ellesl&titirent  leur  impuissance , qu’elles 
n’entreprirent  pas  de  faire  des  conquêtes 
les  unes  sur  les  autres  : mais  elles  n en  ont 
pas  été  plus  tranquilles  , parce  que  les  plus 
foibles  avantages,  que  quelques-unes  rem- 
portoient,  suflisoient  pour  semer  la  jalousie 
parmi  elles. 

Ainsi , toujours  jalouses  les  unes  des  au- 
tres, elles  le  seront  sur-tout  de  l ascendant: 
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qu’ Athènes  et  Sparte  prendront  tour-à-tour. 
Elles  feront  des  lignes  pour  tenir  ces  deux 
puissances  en  équilibre  ; et , parce  que  la 
balance  penchera  alternativement  , elles 
seront  dans  la  nécessité  de  faire  continuel- 
lement de  nouvelles  combinaisons  de  leurs 
forces.  Cependant  elles  ne  seront  pas  assez 
éclairées  pour  se  décider  sur  le  choix  des 
alliances,  chacune  d’après  leurs  vrais  inté- 
rêts. La  jalousie  leur  fera  faire  de  fausses 
démarches  : les  vues  particulières  des  hom- 
mes qui  les  conduiront , leur  en  feront  faire 
de  plus  fausses  encore  : le  système  politique 
de  la  Grèce  sera  sujet  à des  révolutions 
continuelles  ; et , après  bien  des  guerres  , 
que  l’inquiétude  , plutôt  que  l’ambition  , 
aura  suscitées  , il  ne  restera  aux  peuples 
qu’un  épuisement  général  et  une  haine  qui 
les  divisera  de  plus  en  plus.  C’est  alors 
qu’affoiblis  , et  incapables  de  se  réunir 
contre  un  ennemi  commun  , ils  finiront 
par  être  la  proie  d’une  puissance  étrangère. 

C’est  vers  les  temps  de  Solon  , que 
commence  cette  jalousie,  qui  est  le  présage 
de  la  ruine  des  Grecs.  Les  effets  en  seront 
suspendus  pendant  la  guerre  contre  la 
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Perse  : aussitôt  après  , elle  éclatera'  d’au- 
tant plus  qu’ils  auront  eu  de  plus  grands 
succès.  Elle  croîtra  de  jour  en  jour  parmi 
les  dissentions  qu’elle  fera  naître  , et  elle 
sera  la  principale  cause  des  révolutions. 

Il  y avoit  déjà  long  - temps  que  les 
Spartiates  donnoient  de  la  jalousie  aux 
peuples  du  Péloponèse  , lorsque  les  Athé- 
niens ne  faisoient  encore  ombrage  à aucun 
de  leurs  voisins.  C’est  qu’  Athènes,  toujours 
troublée,  n’ avoit  jamais  été  dans  une  situa- 
tion à former  de  grandes  entreprises. 
Depuis  même  que  Solon  lui  avoit  donné 
des  lois.,  elle  n’en  étoit  pas  plus  redoutable: 
car  ce  législateur  n’ avoit  pas  , comme 
Lycurgue  , tari  la  source  des  dissentions. 
En  laissant  l’autorité  entre  les  mains  du 
peuple , il  avoit  proprement  livré  la  répu- 
blique aux  ambitieux  , et  il  vit  lui-même 
un  citoyen  usurper  la  tyrannie , environ 
trente  ans  après  qu’il  eut  réformé  le  gou- 
vernement. 

Circonstance*  oii  Nous  avons  remarqué  plus  haut  que  les 

à h tyrannie.  habitans  de  la  montagne  , ceux  de  la  côte 
et  ceux  de  la  plaine  formoient  trois  partis, 
qui  se  déclaraient  chacun  pour  un  gouver- 
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nement  différent , et  que  les  pauvres  de- 
mandoient  un  nouveau  partage  des  terres. 

Or  tous  ces  partis  étoient  mécontens  des 
lois  de  Solon  , les  uns  , parce  qu’il  n’avoit 
rien  fait  pour  eux  , les  autres  , parce  qu’il 
n’avoit  pas  assez  fait.  Ils  continuoient  donc 
de  remuer  ; le  premier  , à qui  les  pauvres 
s’étoient  joints,  ayant  pour  chef  Pisistrate; 
le  second  , Mégaclès , de  la  famille  des 
Alcméonides  ; et  le  troisième  , Lycurgue. 

Pisistrate  étoit  puissant  par  la  faveur  du 
peuple , qui  le  regardoit  comme  le  partisan 
zélé  de  la  liberté  et  même  de  l’égalité. 

Mégaclès  l’étoit  par  ses  richesses.  Quant  à 
Lycurgue  , il  pou  voit  être  de  quelque 
secours  à l’un  ou  à l’autre  : mais,  tout  seuQ 
il  n’étoit  redoutable  à aucun  des  deux. 

Solon  voyoit  le  danger  où  étoit  la  répu-  Il  usurpe  le 
blique.  Il  pénétrait  les  vues  de  Pisistrate , 
qui  s’attachoit  les  pauvres  par  sa  bienfai- 
sance , et  qui  gagnoit  jusqu’à  ses  ennemis 
par  sa  générosité.  Cependant  le  peuple , 
séduit , se  livrait  sans  défiance  , et  le  parti 
de  Pisistrate  se  fortifioit  tous  les  jours.  Cet 
homme  , aussi  adroit  qu’ambilieux  , s’as- 
sura donc  de  l’affection  du  plus  grand 
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nombre  des  citoyens.  Alors  s’étant  fait 
lui-même  une  blessure  , il  se  fit  porter  sur 
la  place  : il  accusa  ses  ennemis  d’avoir 
attenté  à ses  jours  : il  demanda  des  gardes- 
pour  sa  surete  : il  en  obtint  cinquante  : 
bientôt  il  en  augmenta  le  nombre  , et  , 
ne  dissimulant  plus  , il  s’empara  de  la 
citadelle. 

Tout  céda  : les  chefs  des  deux  autres 
partis  s’exilèrent.  Solon  seul  résistoit , re- 
prochant au  tyran  sa  perfidie  , et  aux. 
Athéniens  leur  imprudence  et  leur  lâcheté.. 
Mais  Pisistrate  se  défendoit  par  le  respect1 
qu’il  montroit  pour  les  lois  : il  les  observoit,. 
il  les  faisoit  observer  ; et  plus  le  législateur 
s’élevoit  contre  lui , plus  il  afïèctoit  de  luii 
donner  des  marques  d’estime  et  de  con- 
559  an*  a-ram  fiance.  Solon  mourut  l’année  suivante. 

J.  L , 

Cette  même  année,  Pisistrate,  contraint 
de  céder  aux  deux  autres  factious  qui  se 
sont  réunies  , se  retire.  Rappelé  presque 
aussitôt  par  Mégaclès  , qui  lui  donne  sa 
fille  en  mariage  , il  recouvre  l’autorité. 
Quelques  mois  après , un  différend , sur- 
venu au  sujet  de  ce  mariage  même  , la  lui 
enlève  , et  il  reste  onze  ans  en  exil.  Enfin  il 
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revient,  il  fait  bannir  les  Alcméonides,  et  il 
n’éprouve  plus  de  revers.  La  douceur  de  son 
gouvernement  parut  même  faire  oublier  aux 
Athéniens  la  haine  qu’ils  avoient  pour  les 
rois,  et  eu  mourant  il  transmit  sa  puissance  ^ an,  arant 
à ses  fils  Hippias  et  Hipparque. 

On  ne  sait  si  ces  deux  princes  régnèrent  Gouverna 

1 ment  d’Hippin» 

conjointement,  ou  si  l’un  des  deux  régna  et a-Hipp^uc 
seul.  On  sait  seulement  qu’ils  s’appli- 
quèrent , encore  plus  que  Pisistrate  , a 
rendre  le  joug  de  la  tyrannie  moins  sensible. 

Ils  protégèrent  les  lettres  , qui  commen- 
çoient  à fleurir  ; et  cette  protection  sans 
doute  ne  contribua  pas  peu  à donner  de 
leur  gouvernement  l’idée  la  plus  avanta- 
geuse. Les  éloges  , vrais  ou  flatteurs  des 
gens  de  lettres  , font  souvent  la  réputation 
des  souverains.  Le  peuple  , qui  goûte  leurs 
écrits , juge  d’après  eux  ; et  plus  il  s’oc- 
cupe des  ouvrages  qui  l’amusent , moins 
il  fait  attention  à la  manière  dont  on  le 
gouverne.  Ce  fut  donc  vraisemblablement 
autant  par  politique  que  par  goût , que  les 
fils  de  Pisistrate  protégèrent  les  lettres.  Le 
peuple  les  en  louoit  : il  ne  voyoit  pas  que 
cette  protection  lui  forgeoit  des  chaînes. 
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qmcoiia.  i;i  rio  ^ L zvolt  treize  ans  qu’ils  régnoient 
lols  qu’Harmodius  et  Aristogiton  formèrent 
une  conspiration- , pour  se  venger  d’un 
afiiout  qu  Hipparque  avoit  fait  à la  sœur 
Harmodms.  Hipparque  périt  par  leurs 
mains  le  jour  des  Panathénées  : mais  il  périt 
seul.  Ayant  eux -mêmes  été  arrêtés  ils 
perdirent  la  vie  ; et  Hippias , de  ce  jour, 
livre  a tous  les  soupçons  , devint  cruel, 
sanguinaire  , et  se  rendit  odieux. 

^SSET.  Cependant  les  Alcméonides  , qui  ne 
cherchoient  que  l’occasion  de  revenir  dans 
leur  patrie , s’étoient  fait  charger  par  les 
Amphictyons  delà  construction  du  nouveau 
temple  de  Delphes.  Ils  s’en  acquittèrent 
avec  une  générosité  où  la  politique  eut 
plus  de  part  que  la  religion  ; et  bientôt  la 
Pythie  ne  rendit  plus  que  les  oracles  qu’ils 
lui  dictaient.  Les  Lacédémoniens  , à qui 
elle  ne  cessa  de  répéter  qu’ils  ne  réussi- 
raient point  dans  leurs  entreprises  , s’ils  ne 
commençoient  par  délivrer  Athènes  de  la 
tyrannie  , déclarèrent  la  guerre  aux  Pisis- 
tratides  , et  Hippias  , forcé  de  s’exiler , se 
retira  à Lampsaque. 

Athènes , libre  , éleva  dans  la  place 
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publique  des  statues  à Ilarmodius  et  à 
Anstogiton  : honneur  qui  n’avoit  point 
encore  été  accorde' , mais  très  - propre  à 
ranimer  l’amour  de  la  liberté'  et  la  haine 
des  tyrans. 

Les  troubles  cependant  recommencent. 
Clisthene  , de  la  famille  des  Alcméonides , 
aspire  à la  tyrannie  , et  la  faveur  du  peuple 
paroi t la  lui  assurer  , lorsqu’ Isa goras  , son 
concurrent  , demande  des  secours  aux 
Spaitiates.  Cleomene  , leur  roi , arrive  à 
Athènes.  Il  force  Clisthène  à se  retirer  : il 
fait  bannir  sept  cents  familles  , qui  lui 
étaient  attachées  : il  tente  d’abolir  le  sénat  : 
il  veut  confier  le  gouvernement  aux  seuls 
paitisans  d Isagoras.  Alors  le  peuple  se  sou- 
lève , chasse  les  Lacédémoniens  , rappelle 
les  exiles  ; et  Clisthène  , effrayé  du  danger 
qu  il  a couru  , abandonne  ses  premiers 
projets,  et  rétablit  la  démocratie.  C’est  lui 

qui  distribua  le  peuple  d’Athènes  en  dix 
tribus. 

Fiers  de  leur  liberté,  les  Lacédémoniens 
se  croyoient , en  quelque  sorte  , seuls  nés 
pour  elre  libres  , et  ne  pardonnoient  pas 
aux  Athéniens  de  vouloir  l’être.  Honteux 


Nouveaux  trou 
Lies. 


Les  Lacédémo- 
niens projettent 
inutilement  le 
rétabli  ssemeut 
d’Hippins. 
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d’ailleurs  d’avoir  eu  la  simplicité  de  prendre 
les  armes  sur  la  foi  d’un  oracle , dont  on 
avoit  reconnu  l’imposture  , ils  se  repro- 
clioient  d’avoir  chassé  les  Pisistratides.  Ils 
projetèrent  donc  de  les  rétablir. 

Trop  foibles  par  eux-mêmes  pour  exé- 
cuter cette  entreprise  , ils  la  proposèrent  à 
leurs  alliés.  Mais  tous  s’y  refusèrent , à 
l’exemple  des  Corinthiens  , qui  témoi- 
gnèrent combien  elle  leur  étoit  odieuse. 

Corinthe  , alors  libre  , avoit  été  sous  la 
domination  des  tyrans.  Florissante  par  le 
commerce  , elle  l’étoit  sans  rivales.  Elle 
n’avoitdonc  d’autre  intérêt  que  de  conserver 
cet  avantage  qu’aucune  ville  ne  lui  dispu- 
toit.  D’ailleurs  plus  faite,  parce  quelle  étoit 
commerçante , pour  connoitre  le  prix  de  la 
liberté  , elle  vouloit  être  libre  ; et  elle 
vouloit  aussi  que  chaque  peuple  le  fût, 
parce  qu’elle  n’aspiroit  point  à dominer.  Il 
lui  irnpor  toit  même  qu’ Athènes  pût  toujours 
balancer  la  puissance  de  Sparte.  Voilà 
pourquoi,  dans  cette  occasion,  on  voyoit 
encore  en  elle  l’esprit  de  ce  siècle,  où  toutes 
les  villes  conspiraient  ensemble  contre  les 
tyrans. 


Hippias  , ne  pouvant  donc  compter  sur 
Jes  secours  d’aucun  peuple  de  la  Grèce  , 
tenta  d’engager  Artapherne  , gouverneur 
le  Sardes  , à travailler  à son  rétablisse- 
tnent , et  le  fit  entrer  dans  ses  vues.  Sur  ces 
entrefaites  , les  Ioniens  s’étant  révoltés  , 
es  Athéniens  se  joignirent  à eux , méprisant 
es  menaces  d’ Artapherne , et  consultant 
eur  passion  plutôt  que  leurs  forces.  C’est 
lors  que  la  Grèce  se  vit  menacée  des  armes 
lu  roi  de  Perse. 


Hippias  deman- 
de des  secours 
aux  Perses. 


504  ans  arant 
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CHAPITRE  XVIII. 

Des  révolutions  de  V Asie  avant  la 


.yrLus.  sous  Sardanapale  , lorsqu1  Arbace , gouver- 
neur des  Mèdes  , et  Bélésis  , gouverneur 
de  Babylone  , se  soulevèrent  contre  ce 
77„.  prince  efféminé.  Des  débris  de  cet  empire 
se  formèrent  trois  monarchies  , celle  de 
Ninive,  ou  le  second  empire  des  Assyriens, 
747  ans  avant  celle  de  Babylone  et  celle  des  Mèdes. 

Monarchie  de  A Bélésis  succéda  Nabonassar  , dont 
Dabylwc-  p avènement  au  trône  est  le  commencement  : 


d’une  ère  astronomique,  appelée  de  son? 
nom,  ère  de  Nabonassar.  D’ailleurs  1 his4 
toire  des  rois  de  Babylone  est  tout-à-faifci 
inconnue.  „ , i 


,,  . 

cruei Te  que  les  Perses  ontjaite  aux 
Grecs . 


Fin  du  premier 
empire  des  As- 


T iE  premier  empire  des  Assyriens  finit 


Nous  ne  connoî trions  pas  mieux  celle  de* 
rois  de  Ninive  , sans  les  ravages  qu’ils  ont 
faits  dans  la  Palestine.  Vous  avez  vu  dans. 
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J l'écriture  sainte  les  conquêtes  de  Théglalh- 
plialasar,  que  l’impie  Àcliaz,  roi  de  Juda, 

; avoit  appelé'  à son  secours  ; celles  de  son 
fils  Salmanasar  , qui  emmena  Osée  et  les 
dix  tribus  en  captivité  ; celles  de  Senna- 
[ chéfib  , fils  de  Salmanasar  ,,  dont  l’armée 
fut  exterminée  au  siège  de  Jérusalem  , qui 
fut  assassiné  par  ses  deux  fils  aînés  , et 
dont  la  couronne  passa  à son  troisième, 
Assaradon.  Sous  ce  dernier  règne  , le 
i royaume  de  Babylone  fut  réuni  à celui  de 
| Ninive. 

Il  paroît  que  la  monarchie  des  Mèdes  a Monarchie  des 

1 * Mèdes. 

1 commencé  plus  tard  que  les  deux  autres. 

L’ avènement  de  De'jocès  , son  premier  roi , 7I0  ans avant 
est  de  la  même  année  que  celui  d’ Assaradon.  J c" 

Arbace  ne  régna  pas  , ou  régna  peu  ; et  Temps  d’iinar- 

[ 1 '\/T'  1 _ Ol  chie  parmi  les 

\ les  Med  es  , sans  aucune  forme  de  gouver-  Mèdes- 
1 nement , apprirent,  par  leur  expérience, 
ï combien  les  peuples  ont  besoin  d’une  auto- 
rité capable  de  réprimer  les  violences  et  les 
injustices.  Les  funestes  effets  de  la  licence 
dévoient  donc  tôt  ou  lard  rétablir  la  monar- 
chie , que  la  crainte  de  la  servitude  avoit 
proscrite. 

Il  n est  pas  possible  de  terminer  toujours 
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les  différends  par  les  armes.  Le  droit  du  plus 
fort , quoiqu  on  soit  porté  à le  reconnoître, 
il  assure  rien.  XI  se  détruit  par  les  abus  qui 
en  naissent  ; et  il  expose  à des  révolutions 
continuelles  , non  seulement  les  foibles  , 
mais  encore  les  plus  puissans.  C’est  pour- 
quoi dans  les  temps  mêmes  où  la  licence 
paroît  bannir  toutes  les  lois  , les  hommes  , 
forcés  par  les  circonstances  , s’en  font 
comme  à leur  insu  , et  adoptent  tacitement 
des  usages  qui  leur  en  tiennent  lieu! 

Cependant  de  pareilles  lois  sont  équivo- 
ques et  variables  ; et,  quand  elles  seroient 
claires  , elles  seroient  sans  force  , parce 
qu’elles  ne  sont  pas  protégées  par  une  puis- 
sance capable  de  les  faire  respecter.  Alors 
au  défaut  de  cette  puissance , on  est  souvent 
forcé  à prendre  des  arbitres  , et  à se  sou- 
mettre à leurs  décisions.  Voilà  où  en  étoient 
% 

les  Mèdes,  lorsque  Déjocès  devint  l’arbitre 
de  la  contrée  où  il  vivoit.  Il  y rétablit  l’ordre 
par  sa  sagesse  ; et  bientôt  on  vint  à lui  de 
toutes  parts,  comme  au  juge  le  plus  éclairé 
et  le  plus  équitable. 

Diijoci.  est  «a  II  s’étoit  rendu  nécessaire  à tous  les 

loi. 

peuples  de  la  Médie , lorsque,  sous  prétexte 
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de  vaquer  à ses  affaires , il  se  refusa  à ce!  les 
des  autres.  Aussitôt  l’anarchie  renouvela 
les  anciens  désordres  ou  en  produisit  de 
plus  grands  encore-  Déjocès  , qui  l’avoit 
prévu  , avoit  jugé  qu’on  seroit  dans  la 
nécessité  d’élire  un  roi  ; et  il  s’étoit  flatté 
que  le  choix  tomberait  sur  lui.  Il  ne  se 
trompa  pas.  Personne  n’ avoit  plus  de  droits 
à la  royauté,  puisque  personne  n’étoit  plus 
capable  de  maintenir  l’ordre  et  la  paix: 
mais  ses  titres  auraient  été  plus  beaux 
encore  , s’il  les  eût  fait  valoir  sans  artifice. 

Jusqu’alors  les  Mèdes  avoient  vécu  dis- 
persés dans  une  multitude  de  villages.  Dé- 
jocès, qui  voulut  en  rassembler  une  partie, 
bâtit  Ecbatane.  Il  leur  fit  sentir  le  besoin 
de  se  réunir  : il  leur  donna  des  lois  : il  les 
accoutuma  a la  discipline  : il  adoucit  leurs 
mœurs.  Il  s’appliqua  sur-tout  à leur  inspirer 
la  crainte  et  le  respect , se  rendant  invisible, 
ne  se  montrant  que  par  l’éclat  qui  environ- 
noit  le  trône  , et  gouvernant  du  fond  de 
son  palais.  Ceux  qui  avoient  le  privilège  de 
l’approcher  , ne  pouvoient , dit-on  , ni  le 
regarder  en  lace  , ni  rire , ni  cracher  en 
sa'présencc. 


GoUTerncmeut 
de  Déjocès. 
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On  prétend  que  la  férocité  des  Mèdes 
rendoit  ces  précautions  nécessaires.  Mais, 
quelque  féroces  qu’ils  fussent , ils  avoient 
senti  la  nécessité  de  se  soumettre  à un  roi  ; 
ils  n’avoient  choisi  Déjocès  , que  parce 
qu’ils  avoient  la  plus  haute  idée  de  ses 
lumières  et  de  sa  justice  , et  ils  F avoient 
choisi  librement.  Il  me  semble  donc  que, 
pour  diminuer  la  férocité  de  ce  peuple,  ce 
prince  n’avoit  qu’à  se  montrer  : un  libre 
accès  auprès  de  Déjocès , encore  particulier, 
avoit  commencé  cet  ouvrage  : un  libre  accès 

auprès  de  Déjocès  , devenu  roi  , l’auroit 

» 

achevé.  Aux  précautions  qu’il  prend  , on 
pourrait  donc  conjecturer  qu’il  a usurpé  le 
trône.  Hérodote  , de  qui  nous  tenons  l’his- 
toire de  cette  révolution  , peut  n’en  avoir 
pas  connu  les  circonstances,  ou  s’être  plu 
à les  embellir.  Car,  Monseigneur,  on  ai 
écrit  des  romans  , avant  d’écrire  l’histoire.. 

Du  fond  de  son  palais  , Déjocès  , dit. 
Hérodote,  instruit  de  tout  ce  qui  se  passoit,. 
faisoit  rendre  une  exacte  justice  dans  toute 
l’étendue  de  ses  états.  Comment  donc  ce 
monarque  , qui  ne  voyoit  rien  par  lui- 
même  , pouvoit-il  toujours  trouver , chez: 
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lin  peuple  ignorant  et  féroce  , des  hommes 
assez  éclairés  pour  bien  voir  , et  assez 
justes  pour  lui  rendre  un  compte  fidelle  de 
ce  qu’ils  voyoient  ? Il  est  bien  étrange 
qu’on  se  ferme  les  yeux,  au  moment  qu’on 
se  charge  de  conduire  les  autres. 

Les  fautes  sont  contagieuses,  sur-tout 
pour  les  souverains  ; c’est  ce  que  l’histoire 
ne  prouve  que  trop.  L’exemple  de  Déjocès  , 
qui  s’enferme  dans  son  palais , sera  suivi  par 
les  monarques  d’Orient.  Prisonniers  sur  le 
trône,  ils  seront  environnés  de  gardes,  qu’ils 
croiront  avoir  armés  contre  le  peuple  , et 
qu’ils  auront  armés  contre  eux- mêmes.  La 
royauté  sera  respectée  comme  une  puissance 
invisible.  Mais  on  ne  prendra  aucun  intérêt 
à la  personne  des  souverains.  Ils  seront 
égorgés , et  le  peuple  verra  avec  indifférence 
des  révolutions , qui  ne  passeront  pas  l’en- 
ceinte du  palais. 

Déjocès  régna  cinquante-trois  ans.  Ce 
long  règne , qui  ne  fut  troublé  par  aucune 
guerre , affermit  son  autorité , et  il  la  laissa 
à son  fils  Phraorte,  qu’on  croit  l’Arphaxad 
de  l’écriture. 

Phraorte  assujettit  les  Perses , conquit  n,gll0  Ue 

l'hvuintcv 


Règne  rlc  Cya» 
2care  , pendant 
lequel  les  Scy- 
thes font  une  ir- 
ruption en  Asie, 
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une  partie  de  la  haute  Asie,  et  il  échoua 
contre  le  roi  d’Assyrie  , Saosduchin  ou 
Nabucodonosor  I , fils  d’Assaradon.  Ce 
prince,  l’ayant  vaincu  et  fait  prisonnier,  le 
fit  périr  à coups  de  javelot. 

Nabucodonosor  , après  sa  victoire  , ne 
songea  qu’à  se  venger  des  peuples  qui  lui 
kavoient  refusé  leur  secours  contre  les  Mèdes; , 
et  ce  fut  alors  qu’Holopherne  porta  l’ épou- 
vante dans  le  royaume  d’Israël  , assiégea 
Béthulie,  et  périt  par  le  courage  de  Judith. 
L’armée  des  Assyriens  fut  entièrement 
défaite. 

Le  règne  de  Phraorte  avoit  été  de  vingt- 
deux  ans  : celui  de  Cyaxare,  son  fils,  fut 
de  quarante.  Ce  prince,  s’étant  rétabli  pen- 
dant que  les  Assyriens  s’occupoient  à 
d’autres  guerres,  tourna  ses  armes  contre 
eux  , les  défit , et  assiégea  Ninive.  Sur  ces 
entrefaites  j les  Scythes,  sortis  des  environs  • 
des  palus  Me'otides , eous  la  conduite  de 
Madiès  , leur  roi  ou  leur  chef,  fout  une 
irruption  dans  la  Médie  , pendant  que  les 
Cimmériens  , qu’ils  avoient  chassés  d’Eu- 
rope, dévastent  l’Asie  mineure.  Cyaxare, 
forcé  à lever  le  siège  de  devant  Ninive. 
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marche  contre  ce  nouvel  ennemi  : il  est 
défait , et  les  Scythes  , qui  se  répandent 
librement,  pénètrent  jusqu’en  Egypte. 

O11  sait  peu  de  chose  de  l’histoire  d’Egyp- 
te , depuis  Sésostris  jusqu’à  Psammetieus, 
qui  régnoit  alors. 

'Dans  l’intervalle  qui  s’est  écoulé,  depuis 
la  révolte  des  Mèdes  jusqu’à  l’avénement 
de  Déjocès  , les  Egyptiens  ont  eu  deux 
monarques  , qui  se  font  remarquer  : Boc- 
. choris , qui  est  au  nombre  de  leurs  législa- 
teurs , et  Sabacos  , roi  d’Ethiopie  , qui 
conquit  l’Egypte , et  qui,  après  l’avoir  gou- 
vernée cinquante  ans , retourna  en  Ethiopie, 
abandonnant  volontairement  sa  conquête. 

Enfin  , pendant  que  Déjocès  régnoit  en 
Médie  , l’Egypte  fut  partagée  entré  douze 
rois  , qui  gouvernoient  avec  une  autorité 
égale  , lorsque  Psammetieus  , devenu  sus- 
pect aux  autres,  fut  rtelégué  dans  les  pays 
marécageux  de  l’Egypte.  Ce  fut  son  salut: 
car , avec  le  secours  de  quelques  soldats  de 
Carie  et  d’Ionie , que  la  tempête  jeta  sur  les 
côtes  , il  défit  ses  ennemis  , et  se  rendit 
maître  des  douze  royaumes.  Il  donna  des 
établissemens  aux  Ioniens  et  aux  Cariens  , 
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qm  P a voient  secouru  : il  contracta  des 
alliances  avec  les  Grecs  , et  il  leur  ouvrit 
^ ? jusqu  alors  ferniee  aux  étrangers. 

Assuré  sur  Je  trône  , il  fit  la  guerre  à 
Nabucodonosor  I , au  sujet  de  la  Palestine, 
qui  séparoit  les  deux  royaumes.  Le  siège 
de  la  ville  d’Azoth  , le  plus  long  dont  il 
soit  parlé , l’arrêtoit  depuis  vingt-neuf  ans , 
loisque  les  Scythes  , qui  menacèrent  ses 
états , ne  lui  permirent  pas  de  poursuivre  ses 
conquêtes.  Il  se  crut  trop  heureux  de  les 
pouvoir  éloigner  à force  de  présens  , et  ces 
barbares  s’établirent  dans  la  haute  Asie, 
où  ils  régnèrent  vingt  - huit  ans.  Leurs 
ravages  et  leurs  conquêtes  nous  font  voir 
quelle  étoit  la  foibîesse  des  anciennes  mo- 
narchies. Psamméticus  mourut  après  un 
règne  de  cinquante  - quatre  ans. 

Pendant  que  les  Scythes  régnoient  en 
Asie  , Sarac,  qui  avoit  succédé  à Nabu- 
codonosor I , perdit,  par  sa  lâcheté,  le 
royaume  de  Babylone,  que  Nabopolassar, 
un  de  ses  généraux , lui  enleva.  C étoitune 
occasion  favorable  pour  assiéger  Ninive 
une  seconde  fois.  Cyaxare  la  saisit  : Nabo- 
polassar se  joignit  à lui  : Ninive  fut  rasée: 
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e(:  ces  deux  rois  partagèrent'  la  monarchie 
qu’ils  venoient  de  conquérir. 

Quelque  temps  après , les  Scythes  suc- 
combèrent enfin  dans  une  conjuration  des 
Mèdes  ; et  ceux  qui  purent  échapper, 
s’étant  réfugiés  dans  les  états  cl  Aiyate  , 
roi  de  Lydie , Cyaxare  déclara  la  guerre 
à ce  roi. 

Aussi  haut  qu’on  peut  remonter  , on  Royaume^  a» 

1 1 _ l’Asie  mineure. 

trouve  que  les  peuples  de  l’Asie  mineure 
parloient  la  même  langue  que  ceux  de 
la  Grèce.  Ils  avoient  donc  la  même  ori- 
gine ; et  ils  avoient  encore  de  commun 
avec  les  Grecs  , d’avoir  été  sans  aucuqe 
forme  de  gouvernement.  On  en  voit  la 
preuve  dans  la  manière  dont  Gordius 
parvint  au  trône. 

Les  Phrygiens  ayant  consulté  l’oracle 
sur  les  moyens  de  mettre  fin  aux  désor- 
dres auxquels  l’anarchie  les  exposoit , la 
réponse  fut  d’élire  un  roi  ; et  l’oracle, 
consulté  une  seconde  fois  sur  le  choix 
qu’on  devoit  faire,  répondit  de  choisir  le 
premier  qu’on  rencontreroit,  allan  t sur  une 
charrette  au  temple  de  Jupiter.  Gordius, 
qui  fut  rencontré , fut  donc  proclamé  ; et, 
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en  mémoire  de  cet  événement,  il  consacrai 
sa  charrette  à ce  dieu.  Le  nœud  , qui  atta- 
chent le  joug  au  timon  , est  le  fameux, 
nœud  gordien  , qui  , selon  l’oracle  , pro- 
mettait l’empire  de  l’Asie  à celui  qui  Je 
pourrait  délier. 

14;  s ans  avant  Midas  , fils  de  Gordius  , lui  succéda.  III 

commença  à policer  les  Phrygiens  , encore1 
ignorans  et  barbares  ; et  il  régla  le  culte 
public  conformément  aux  cérémonies  reli- 
gieuses , qu’il  avoit  lui  - même  apprises 
d’Orphée.  On  a remarqué  que  les  régie- 
mens  , qu’il  fit  à ce  sujet , contribuèrent  à 
raffermissement  de  son  autorité. 

Vers  ce  temps , c’est-à-dire , aux  environs 
de  la  sortie  d’Égypte,  commencèrent  vrai- 
semblablement dans  l’Asie  mineure  une 
multitude  de  petits  royaumes , dont  il  ne 
reste  aucun  souvenir.  Mais  les  Phrygiens, 
les  Lydiens  et  les  Troyens  sont  des  peuples 
fort  connus  , et  la  monarchie  des  derniers 
paraît  avoir  été  assez  considérable. 

Dans  le  temps  de  la  guerre  de  Troye,  ou 
environ  , Argon  , arrière-petit  fils  d’Aleée 
dont  Hercule  était  père  , régna  sur  les 
Lydiens.  Ses  descendaus , dont  011  11'a  pas 
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la  suite,  conservèrent  cette  couronne  pen- 
dant plus  de  cinq  cents  ans.  Gygès l’usurpa, 
après  avoir  oi  e la  vie  a (.  andaule  , je  dernier 
des  Hèraclides  , et  la  transmit  a ses  enfans. 
Alyate  étoit  son  arrière-petit  fils. 

La  guerre  , que  Cyaxare  fit  à ce  prince, 
duroit  depuis  six  ans  , lorsqu’une  éclipse 
de  soleil  , prédite  par  Thaïes  de  Milet , 
effraya  les  deux  armées  , et  fit  faire  la  paix. 
Alyate  chassa  les  Cimmériens.  Il  se  rendit 
maître  de  Smyrne  ; et  il  fit  pendant  onze 
ans  la  guerre  aux  Milésiens  , uniquement 
pour  leur  enlever  leurs  moissons  , ne  leur 
faisant  d’ailleurs  aucun  autre  dommage  : 
vraisemblablement  il  les  vouloit  punir  de 
quelque  injure  qu’il  en  avoit  reçue. 

Vers  ce  temps  commencent  les  conquêtes 
deNabucodonosor  II,  fils  deNabopolassar. 
Inquiet  de  l’agrandissement  des  Babylo- 
niens, Néchao  avoit  armé  contre  eux,  et 
leur  avoit  enlevé  la  Palestine  et  la  Syrie  , 
après  avoir  défait  Josias,  roi  de  Juda  , qui 
lui  refnsoit  un  passage  par  la  Judée. 
Nabucodonosor  recouvra  ces  provinces,  et 
en  conquit  de  nouvelles.  Vous  savez  , Mon- 
seigneur, la  captivité  des  Juifs,  la  prise 
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de  Jérusalem , celle  de  Tyr  après  un  siège 
de  treize  ans  , et  les  dévastations  que  ce 
conquérant  fit  dans  l’Égypte.  Il  laissa  le 
gouvernement  de  ce  royaume  à Amasis , 
qui  s etoit  soulevé  contre  Apriès  ou  Aphrée , 
petit  fils  de  Nécbao. 

Nabucodonosor  mourut  après  un  règne 
de  quarante-trois  ans , laissant  une  monar- 
chie plus  vaste  que  puissante , et  qui  fut  la 
conquête  des  Perses  , lorsque  Cyrus  , leur 
roi , se  fut  joinba  Astyages , fils  et  successeur 
de  Cyaxare. 

Les  commencemens  de  .Cyrus  et  de 
l’empire  des  Perses  sont  très-obscurs.  Nous 
savons  que  Cyrus,  ayant  vaincu  les  Baby- 
loniens, marcha  contre  leur  allié,  Crésus, 
fils  et  successeur  d’Alyate;  qu’il  le  défit  à 
Tliymbrée,  prit  Sardes,  capitale  de  Lydie, 
soumit  l’Asie  mineure,  subjugua  la  Syrie 
et  l’Arabie , et  se  rendit  maître  de  Babylone. 
D’ailleurs,  nous  savons  mal  les  circonstan- 
ces de  tous  ces  événemens  : c’est  pourquoi 
je  me  bornerai  à faire  quelques  observa- 
tions sur  la  manière  dont  se  faisoient  alors 
les  conquêtes. 

rompiJrànjilaui  Nous  avons  vu,  Monseigneur,  un  temps 

cm  siècles. 
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où  les  conquérans  ne  prenoient  les  armes 
que  pour  dévaster  des  provinces,  qu’ils  ne 
se  proposoîent  pas  de  conserver  , et  ils 
revenoient  couverts  de  gloire  , lorsque 
chargés  des  dépouilles  des  nations  vain- 
cues , ils  traînoient  après  eux  un  grand 
nombre  de  captifs.  Par  cette  conduite , ils 
firent  plus  qu’ils  n’avoient  projeté  : ils 
reculèrent  leurs  frontières  , moins  parce 
qu’ils  avoient  eu  l’ambition  de  dominer  sur 
les  peuples  voisins  , que  parce  que  ces 
peuples,  continuellement  épouvantés,  s’em- 
pressèrent à leur  donner  toutes  sortes  de 
marques  de  soumission.  C’est  ainsi  vrai- 
semblablement que  se  forma  la  première 
monarchie  des  Assyriens. 

Les  dévastations  ayant  subjugué  les 
provinces , il  étoit  naturel  que  ces  conqué- 
rans féroces  imaginassent  que  les  dévas- 
tations étoient  encore  le  meilleur  moyen  de 
les  conserver.  Ils  voyoient  qu’un  peuple 
épuisé  ne  pourroit  briser  ses  fers  , qu’il 
n’oseroit  le  tenter  , et  que,  par  conséquent, 
son  épuisement  assuroit  sa  servitude.  Ils 
bornèrent  donc  toute  la  politique  à ruiner 
les  pays  qu’ils  vouloient  retenir  sous  leur 
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domination.  Voilà  pourquoi  la  suite  des 
victoires  n’offre  que  des  massacres  , des 
villes  détruites  , des  nations  exterminées. 
Cet  usage  barbare  etoit  si  général,  que  le 
vainqueur,  qui  égorgeoit  Je  vaincu,  parois- 
soit  user  de  ses  droits , et  la  captivité  étoit, 
de  sa  part,  comme  une  grâce. 

Une  preuve  qu’on  ue  comioissoit  pas 
cl  autre  moyen  pour  conserver  les  provinces 
conquises,  cW  que  dans  cessiècles,  où  une 
place , environnée  de  murs  et  située  un  peu 
avantageusement,  pouvoit  soutenir  un  siège 

, de  plusieurs  années  , on  n’imagina  pas  de 

fortifier  les  frontières,  pour  prévenir  le  sou- 
lèvement des  peuples, ou  pourdéfendre  l’em- 
pire contre  l’étranger.  Le  pays  étoit  ouvert, 
et  une  victoire  amenoit  l’ennemi  jusqu’à  la 
capitale , où  le  monarque  attendoit  le  même 
sort  qu'il  avoit  fait  subir  à d’autres. 

Us  fai  soient  la  Nous  avons  remarqué  que  les  premières 

guerre  sans  art.  _ 1 1 

conquêtes  ont  été  faites  par  des  peuples 
errans  ; et,  ce  qui  paroi t le  confirmer , c'est 
que , dans  les  siècles  que  nous  avons  par- 
courus , les  grandes  monarchies  ont  conti- 
tinué  de  faire  la  guerre , comme  ces  peu- 
plades la  faisoient  elles-mêmes. 
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Premièrement , un  monarque  commen- 
çoit  souvent  une  campagne  sans  plan  , sans 
projet,  sans. savoir  où  il  porteroit  ses  armes. 
C’est  ainsi  que  Nabucodonosor  II  mar- 
choit  contre  J ëçusalem , sans  le  savoir  lui- 
même.  Il  consulta  le  sort,  lorsqu’il  fut  arrivé 
dans  un  endroit,  où  deux  chemins  abou- 
tissoient , et  le  sort  tomba  sur  Jérusalem. 

En  second  lieu,  il  paroît  que  les  Asiati- 
ques ont  été  des  siècles  , avant  de  savoir 
diviser  une  armée  en  différens  corps. 
Cyaxare  , selon  Hérodote , est  le  premier 
qui  y ait  pensé.  Les  armées  , auparavant , 
combat toient  donc  confusément  et  sans 
ordre. 

Enfin  les  armées  étoient  moins  des  corps 
de  soldats , que  des  peuplades , où  le  nom- 
bre des  femmes  et  des  enfans  pouvoit  être 
égal  à celui  des  combattans. 

Les  Assyriens  , les  Babyloniens  > les 
Mèdes  et  les  Egyptiens  faisoient  donc  la 
guerre  à-peu-près  comme  les  Scythes  fai- 
soient des  irruptions.  Voilà  pourquoi  ces 
anciennes  monarchies  étoient  d’autant  plus 
foibles,  qu’elles  étoient  plus  vastes;  et  iJ  ne 
faut  pas  s’étonner  si  elles  tombent  avec  la 
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même  facilité  qu’elles  s’élèvent.  L’empire 
appartenoit  alors  aux  peuples  qui  étoient 
plus  endurcis  à la  fatigue.  C’est  par  cette 
raison  que  les  Perses  l’obtinrent  , et  j’ai 
peine  à croire  que  Cyrus  fut  un  grand 
général. 

En  effet,  Monseigneur,  l’art  militaire 
peut  se  perfectionner  clans  des  républiques, 
telles  qu’Atbènes  et  Lacédémone  , parce 
qu’elles  font  la  guerre  avec  de  petites 
armées , et  que  l’amour  de  la  liberté  attache 
une  grande  considération  au  métier  des 
armes.  V oilà  les  seules  causes  qui  peuvent 
concourir  aux  progrès  de  cet  art.  Il  n'en, 
pouvoit  donc  pas  faire  dans'-des  monar- 
chies telles  que  celles  des  Assyriens  ou. 
des  Babyloniens , et  j’ajoute  qü’il  ne  pouvoit; 
pas  en  avoir  fait  davantage  parmi  les- 
Pc\ses  , puisqu’ avant  Cyrus  , ce  peuple  11e 
s’étoit  fait  aucun  nom  par  les  armes  , et 
qu’il  a voit  même  été  conquis  par  lesMèdes. 
Il  est  vrai  que  ce  conquérant  est  représenté , 
dans  la  Cyropédie  , comme  un  grandi 
général  : mais  c’est  une  des  raisons  qui  me 
fait  croire  que  Xénophon  n’a  voulu  faire1 
qu’un  roman,  fin  effet , il  n'est  pas  vrai- 
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semblable  qu’un  grand  capitaine  se  soit 
formé,  tout  seul  et  tout-à-coup , parmi  des 
peuples  aussi  peu  expérimentés  que  les 
Perses  : cela  est  d’autant  moins  vraisem- 
blable, que  ce  conquérant  n’avoit  pas  besoin 
de  talens  supérieurs  , pour  vaincre  des 
ennemis  tout- à -fait  ignorans  dans  l’art 
militaire;  et,  ce  qui  ne  l’est  pas  encore, 
c’est  l’humanité  et  la  générosité  que  montre , 
après  la  yictoire , le  Cyrus  de  la  Cyropédie. 
Il  contient  ses  soldats , il  empêche  le  sac 
clés  villes  : il  respecte  la  valeur  dans  l’ennemi 
qui  se  défend  ; et  il  semble  occupé  à épargner 
le  sang  des  vaincus. 

Voilà  un  caractère  bien  différent  de  celui 
des  monarques  de  l’Asie.  Mais,  ce  qui  11’est 
pas  moins  étonnant,  c’est  que  le  héros  de 
Xénophon  joint  les  lumières  aux  vertus. 
Grand  homme  d’état,  il  connoît  l’art  d© 
manier  les  esprits  : affable  et  d’un  accès 
facile,  il  sait  descendre  jusqu’au  dernier  de 
ses  sujets,  sans  s’abaisser  : il  sait  récompenser 
avec  un  seul  mot  : il  sait  faire  un  refus,  sans 
déplaire:  il  a des  amis,  et  il  vit  familière- 
ment avec  eux,  sans  en  être  moins  respecté. 
En  un  mot,  il  ne  se  croit  sur  le  trône  que  pour 
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veiller  au  bonheur  des  peuples,  et  il  donne 
tous  ses  soins  à les  rendre  heureux.  Il  est 
bien  difficile  d’imaginer  que  ce  soit-là  le 
Cyrus  des  Perses. 

Cambyse , ayant  succédé  à Cyrus , son 
père , arma  contre  l’Egypte.  Il  employa 
quatre  ans  aux  préparatifs  de  cette  guerre, 
et  il  la  commença  lorsqu’ Amasis  , qui 
venoit  de  mourir  , laissoit  la  couronne  à 
son  fils  Psamménite.  « 

Péluse , qui  étoit  la  clef  de  l’Egypte , 
auroit  pu  l’arrêter  : il  s’en  rendit  maître 
par  stratagème  : il  défit  Psamménite  , 
marcha  à Memphis  , qui  ne  fit  pas  une 
longue  résistance  ; et  toute  l’Egypte  se 
soumit.  Psamménite  ne  régna  que  six  mois. 
Cambyse  lui  avoit  d’abord  conservé  la  vie  : 
mais  ce  prince  ayant  voulu  remuer , il  le 
fit  mourir. 

Voilà  tous  les  succès  de  Cambyse.  On 
remarqua  bientôt  en  lui  des  accès  de 
démence , et  son  règne  ne  fut  plus  qu’une 
suite  d’extravagances  et  de  cruautés.  Il 
perd  une  grande  partie  de  son  armée,  qu’il 
conduit,  contre  les  Ethiopiens,  à travers  les 
déserts  et  sans  précaution.  Cinquante  mille 
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hommes  , qu’il  envoyé  contre  les  Ammo- 
niens,  périssent  sans  qu’on  sache  comment. 

Il  pille  les  temples  de  Thèbes  et  les  brûle. 
Arrivé  à Memphis,  lorsqu’on  celébroit  la 
fête  du  dieu  Apis,  il  blesse  cet  animal  avec 
son  poignard  : il  fait-  fustiger  les  pretres,  et 
ordonne  de  tuer  tous  ceux  qui  célébroient 
cette  fêle.  Il  fait  assassiner  son  frère  Smer- 
dis,  parce  qu’il  le  voit  en  songe  sur  le  trône; 
et , parce  que  Méroé,  qui  étoit  tout  à la  fois 
sa  femme  et  sa  sœur  , ne  peut  refuser  ses 
larmes  à ce  prince,  il  lui  donne  un  coup  de 
pied  , dont  cette  princesse,  alors  enceinte, 
meurt.  Pour  montrer  qu’il  a la  main  sûre 
dans  le  vin , il  bande  son  arc  contre  le  fils 
de  Prexaspe;  et,  déclarant  qu’il  en  veut  au 
cœur , il  le  lui  perce.  Prexaspe  cependant 
étoit  de  ses  courtisans  celui  auquel  il  mon- 
trait le  plus  de  confiance.  Le  lendemain,  il 
fit  mourir,  sans  raison,  douze  Perses.  Enfin 
il  n’y  avoit  presque  pas  de  jour  qu’il  ne 
sacrifiât  des  victimes  à sa  fureur.  t 

Il  retournoit  à Suse,  sa  capitale,  lors- 
qu’arrivé  en  Syrie  , il  apprit  que  Smerdis  d‘s* 
avoit  été  élu  roi.  Ce  Smerdis  étoit  un  mage, 
frère  de  Parisithe,  à qui  Cambyse  avoit 
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confié  le  gouvernement  pour  le  temps  de 
son  absence , et  qui  étoit  mage  lui  - même. 
Cambyse  ne  put  pas  punir  l’usurpat eur.'  Il 
mourut  en  Syrie,  d’une  blessure  qu’il  se  fit 
avec  son  poignard  , lorsqu’il  montoit  à. 
cheval.  Il  aregnésept  ans  et  quelques  mois., 
Cyrus  avoit  cru  devoir  donner  sa  con— 
fiance  aux  eunuques  , qui,  étant  générale- 
ment méprisés  , n’avoient  d’autre  intérêtt 
que  de  s’attacher  à un  prince  qui  faisoiP 
leur  fortune  , et  qui  leur  donnoit  de  lai 
considération.  De  pareils  ministres  étoientr 
bien  plus  nécessaires  au  faux  Smerdis,  qui: 
n’ospit  pas  se  montrer  en  public  , et  il! 
n’en  eut  pas  d’autres.  Déjà  suspect , il  le 
devint  encore  par  cette  préférence  et  par 
ses  précautions  à se  cacher  à ceux  qui: 
l’ auraient  reconnu.  Ces  soupçons  parurent: 
se  confirmer,  lorsqu’on  crut  voir,  dans  sæ 
conduite  , de  l’affectation  à s’attacher  les: 
peuples  par  des  grâces.  Otanes  enfin  . 1 
s’étant  assuré  de  l’imposture , forma  une,1 
conspiration  avec  Darius  et  cinq  autres: 
seigneurs  Persans,  et  les  deux  mages  furent 
égorgés. 

Selon  Hérodote  , ces  conjurés  tinrent 
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conseil  sur  la  forme  qu’ils  donneraient  aU  durègne  di-Tg» 
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gouvernement , et  ils  ne  se  de  terminèrent 
qu’après  avoir  pesé  les  avantages  et  les 
inconvéniens  de  la  démocratie,  de  l’aristo- 
cratie et  de  la  monarchie.  Mais  il  n’est  pas 
vraisemblable  que  des  Perses  aient  délibéré 
sur  un  pareil  sujet  : les  Grecs  ne  le  croy  oient 
pas  , comme  le  remarque  Hérodote  lui- 
même  ; et  je  soupçonne  cet  historien  d’avoir 
saisi  cette  occasion , pour  dire  ce  qu’il 
pensoit  sur  chaque  espèce  de  gouvernement. 

Les  seigneurs  Persans  convinrent  de  se 
trouver  le  lendemain  dans  un  lieu  marqué, 
au  lever  du  soleil , et  de  reconnoître  pour 
roi  celui  dont  le  cheval  hennirait  le  premier: 
ils  croyoient  que  le  soleil,  le  dieu  des  Perses , 
déclarerait,  par- là,  sur  qui  le  choix  devoit 
tomber.  A peine  ils  y arrivèrent , que  le 
cheval  de  Darius  se  hâta  de  hennir  , parce 
qu  il  avoit  passe  dans  ce  lieu  une  partie  de  la 
nuit  avec  une  cavale.  C’est  une  précaution 
que  1 écuyer  de  Darius  avoit  prise , pour 
assurer  la  couronne  à son  maître. 

Ce  prince  etoit  lils.d  Hystaspe  , gouver- 
neur de  Perse.  Sous  prétexte  qu’il  ne 
pouvoit  veiller  à la  défense  de  l’état,  s’il 


iDarîus  soumet 
les  .Babyloniens. 
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n’ avoit  des  revenus  fixes  et  assurés  , il1 
imposa  les  provinces  , qui  jusqu’alors : 
u’ avaient  payé  que  des  espèces  de  dons; 
gratuits.  Il  les  imposa  néanmoins  avec- 
beaucoup  de  modération  , parce  qu’il  eût: 
été  imprudent  à lui  de  n’en  pas  montrer.. 
Une  pareille  innovation  auroit  soulevé  les 
peuples,  s’il  ne  leur  avoit  pas  fait  croire 
qu’ils  paieraient  moins  à l’avenir,  qu’ils; 
n’avoient  payé  jusqu’alors.  Il  eut  sui-tout: 
l’attention  de  ménager  les  Perses , et  il  11’en: 
exigea  aucune  espèce  de  tribut. 

Les  Babyloniens  , qui  portaient  impa- 
tiemment le  joug,  parce  que  le  siège  de1 
l’empire  avoit  été  transféré  à Suse  , se 
révoltèrent  la  cinquième  année  du  règne  de- 
Darius.  Ce  prince  assiégea  Babylone  avec 
toutes  ses  forces.  Il  fut  vingt  mois  devant: 
cette  place;  et  il  désespérait  de  s'en  rendre 
maître  , lorsque  Zopire  la  lui  livra.  Pour, 
exécuter  ce  dessein , Zopire  , un  des  sepL 
qui  avoient  conjuré  contre  le  mage  Smer— 
dis,  s’ était  lui -même  coupé  le  nez  et  less 
oreilles,  et  il  était  allé  offrir  ses  services' 
aux  Babyloniens  , accusant  Darius  de 
l’avoir  mis  dans  l'état  où  on  le  voyoit,  et 
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ne  paroissant  respirer  que  la  vengeance. 

Darius  abattit  les  murs  de  Babylone , et 
fit  mourir  trois  mille  habitans.  Alors  tout 
son  empire  étant  soumis  et  tranquille , il 
crut  que  sa  gloire  demandoit  de  lui  qu’il 
fît  la  guerre  à ses  voisins,  et  il  projeta  de 
faire  une  irruption  en  Scythie  , parce 
qu  autrefois  les  Scythes  en  avoient  fait  une 
en  Asie. 

Les  Scythes  étoient  des  peuples  pasteurs, 
qui  , sans  demeure  fixe  , erroient  dans  de 
vastes  pays  incultes.  Il  étoit  donc  impossible 
de  les  subjuguer.  Ils  n avoient  qu’à  fuir  pour 
vaincre;  et  leur  ennemi , dénué  de  tout, 
périssoit  sans  combat.  Par  conséquent , 
autant  il  pouvoit  être  avantageux  aux 
Scythes  de  faire  des  irruptions  chez  les 
Perses,  autant  il  l’ étoit  peu  aux  Perses  d’en 
faire  chez  les  Scythes. 

A la  tête  d’une  armée  de  sept  cent 
mille  hommes  , Darius  part  de  Suse.  Il 
passe  le  Bosphore  de  Thrace  sur  un  pont 
de  bateaux.  Il  est  suivi  d’une  flotte  de  si& 
cents  vaisseaux  , que  lui  ont  fournis  les 
peuples  des  côtes  de  l’Asie  mineure  et  de 
l’Hellespont.  Il  arrive  sur  les  bords  de 
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Pister , aujourd’hui  le  Danube  : il  passe  ce 
fleuve  , et  laisse  aux  Ioniens  la  garde  du 
pont , leur  permettant  de  se  retirer , s’il 
n’est  pas  de  retour  dans  deux  mois. 

Ce  terme  etoit  expiré  , et  Darius  ne 
paroissoit  point  encore.  Pour  combattre  un 
ennemi  qu’il  n’avoit  pu  joindre,  il  s’étoit 
engage  trop  avant;  et  il  n’avoit  pu  revenir 
dans  le  temps  qu’il  avoit  projeté.  Cepen- 
dant les  Ioniens  étoient  sollicités  par  les 
Scythes  à rompre  le  pont  et  à se  retirer  ; et 
ils  pouvoient , sans  manquer  à leurs  enga- 
gemens  , saisir  cette  occasion  de  secouer  le 
joug  des  Perses.  C’étoit  l’avis  des  chefs,  et 
sur-tout  de  Miltiade,  athénien,  alors  tyran 
de  la  Chersonèse  de  Thrace  (i).  Mais 
Hystiée  , tyran  de  'Milet,  leur  ayant  re- 


(i)  Lorsque  Pisistrate  étoit  tyran  d’Athènes, 
Miltiade  , fils  de  Cypsèle  , invite'  par  lesDolonces, 
qui  habitoient  la  Chersonèse  de  Thrqce  , à con- 
duire une  colonie  chez  eux,  y alla  avec  les  Athé- 
niens  , qui  le  voulurent  suivre,  et  fut  choisi  par  ce 
peuple  pour  le  gouverner.  Il  laissa  ce  royaume  à 
Stésagoras,  fils  de  Cimon  , son  frère  de  mère.  Mil- 
tiade , dont  il  est  ici  question,  étoit  le  neveu  de 
Stésagoras  , mort  sans  enfans. 
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présente  qu’ils  n’étoient  maîtres  , chacun 
dans  leurs  villes , que  sous  la  protection  des 
Perses  , ils  comprirent  que  leur  fortune 
étoit  liée  à celle  de  Darius,  et  ils  résolurent 
de  l’attendre.  Ce  fut  le  salut  de  ce  monar- 
que, dont  la  conduite  est  un  exemple  des 
entreprises  imprudentes  des  conquéians 
de  l’Asie. 

Darius  laissa  Mégabyse  dans  laThrace, 
pour  en  achever  la  conquête  , et  vint  a 
Sardes  , où  il  passa  près  d une  annee. 
Alors  , empressé  de  témoigner  sa  recon- 
noissance  au  tyran  de  Milet,  il  s’engagea  à 
lui  accorder  tout  ce  qu’il  demanderoit,  et, 
en  conséquence , il  lui  permit  de  bâtir  une 
ville  sur  la  rivière  de  Strimon  en  Thrace  : 
ne  considérant  pas  que,  par  la  situation  de 
cette  place  , Hystiée  pouvoit  devenir  assez 
puissant  , pour  protéger  les  peuples  de 
cette  contrée  , et  les  soustraire  aux  Perses. 
Mégabyse  lui  ayant  fait  des  représenta- 
tions à ce  sujet , il  rappela  Hystiée  sous 
divers  prétextes  , et  l’emmena  à Suse , 
où  il  le  retint. 

Ayant  ensuite  médité  une  expédition 
dans  les  Indes  , il  équipa  sur  l’Indns  une 


■ Autre  expédi- 
tion dans  le» 
Inde». 
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guerre  que  Da- 
rius médite  con- 
tre les  Grecs. 
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llol  I e , dont  il  donna  le  commandement  à 
Scjlax  , grec  de  Carie  ; le  chargeant  d’ ob- 
server les  bords  de  ce  fleuve  dans  tout  son 
cours , de  passer  dans  1 Océan  , et  de  venir 
en  Egypte  par  la  mer  rouge.  Scylax  exécuta 
parfaitement  ces  ordres  , et  aborda  en 
trente  mois  après  son  départ.  Sous 
Néchao  , des  Phéniciens  avoient  fait  une 
navigation  encore  plus  étonnante  : car, 
après  s’être  embarqués  sur  la  mer  rouge  , 
ils  avoient  fait  le  tour  de  l’Afrique  , et  ils 
étoient  revenus  dans  la  Méditerranée  par 
le  détroit  de  Gibraltar. 

Il  semble  que  Darius , instruit  par  les 
revers  qu’il  avoit  eus  en  Scythie , avoit 
songé  à prendre  ses  mesures  avant  de  s’en- 
gager dans  une  nouvelle  guerre  : aussi 
fit-il  la  conquête  des  Indes.  L’histoire  n’a 
pas  conservé  les  circonstances  de  cette 
expédition. 

Pendant  cette  guerre , une  dissention , 
élevée  à Naxe,  île  de  la  mer  Egée,  aujour- 
d’hui l’Archipel , fît  bannir  plusieurs  ci- 
toyens qui  vinrent  à Milet  implorer  le 
secours  cî’Aristagoras  , gendre  d’Hystiée , 
et  gouverneur  de  cette  ville.  Aristagoras 
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aussitôt  forma  le  projet  deconqtiém-Naxe, 
les  autres  Cyclades  , l’île  d’Eubée  , et,  par- 
ce moyen,  de  préparer  aux  Perses  la  con- 
quête de  la  Grèce.  Artapherne  , satrape  ce 
Sardes  , ayant  approuvé  ce  projet , le  fit 
goûter  à Darius  , son  frère.  On  fit  donc 
tous  les  préparatifs  pour  cette  entreprise  , 
et  on  en  donna  la  conduite  au  gouverneur 
de  Milet.  Elle  paroissoit  devoir  réussir  , 
lorsque  les  généraux  Persans  , honteux  de 
marcher  sous  les  ordres  d un  Ionien  , la 
firent  échouer  , et  rejetèrent  la  faute  sur 
Aristagoras  , qu’ils  perdirent  dans  1 espiit 
d’ Artapherne, 

C’est  dans  cette  conjoncture  qu’ Arista- 
goras médita  de  soulever  les  Ioniens.  Il 
y fut  même  sollicité  par  Hystiée  , qui , 
comptant  sur  la  confiance  de  Darius  , se 
fiat  toit  d’être  chargé  de  réduire  lui -même 
les  rebelles. 

Pour  déterminer  les  Ioniens  à la  révolte, 
Aristagoras  leur  rendit  la  liberté  , abdi- 
quant lui  - même  la  tyrannie  à Milet , 
engageant  les  tyrans  des  autres  îles  à re- 
mettre , à son  exemple  , l’ autorité  entre 
les  mains  du  peuple  , et  chassant  ceux  qui 
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s y refusoient.  C’est  de  la  sorte  qu’il  forma 
une  ligue  , dans  laquelle  entrèrent  les 
Grecs  des  îles  , ceux  qui  habitaient  en 
Europe  sur  l’Hellespont , et  les  Athéniens, 
irrités  contre  Artapherne  , qui  vouloit  ré- 
tablir Hippias.  Ceux-ci  fournirent  vingt 
vaisseaux  • Éretrie  , ville  d’Eubée , en 
donna  cinq.  Mais  Cléomène,  roi  de  Sparte, 
se  refusa  aux  propositions  d’Aristagoras. 
Les  Lacedemoniens  furent  plus  prudens 
sous  ce  roi , qu’ils  ne  l’avoient  été  , lors- 
qu’ils députèrent  à Cyrus,  pour  lui  dire 
qu’ils  ne  souffriraient  pas  qu’on  fît  aucun 
dommage  aux  Grecs  de  l’Asie  mineure. 

^5o4  *u>  av*nt  La  première  année  de  cette  guerre  , les 
confédérés  firent  voile  pour  Éphèse.  Ils  y 
débarquèrent,  et  marchèrent  à Sardes, 
qu’ils  réduisirent  en  cendres.  Mais,  lors- 
qu’il&voulürent  regagner  leurs  vaisseaux,  ils 
furent  attaqués  par  les  Perses  , et  ils  per- 
dirent beaucoup  de  monde.  Depuis  cet 
échec  les  Athéniens  refusèrent  leurs  secours 
aux  Ioniens.  Bienlôt  après  , la  ligue  s'af- 
faiblit encore  davantage  par  le  peu  de 
concert  des  confédérés.  Car  les  tyrans , 
chassés  par  Aristagoras  , semèrent  la  divi- 
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sion  parmi  eux  ; et  les  Ioniens  , ayant 

dans  cette  circonstance  livré  un  combat 

naval,  se  virent  abandonnés  de  leurs  allies, 

au  moment  même  de  l’action.  Les  Perses, 

vainqueurs,  prirent  Milet , ruinèrent  cette 

ville  , et  en  transportèrent  les  habitans  a 

Suse  , d’où  Darius  les  envoya  sur  les  bords 

de  la  mer  rouge.  Alors  tout  se  soumit , les 

îles  , comme  le  continent  ; et  la  flotte  des 

Phéniciens  , ayant  fait  voile  vers  l’Helles- 

pont , fit  une  descente  en  Europe  , où  elle 

brûla  les  villes  des  peuples  qui  étoient 

entrés  dans  la  révolte. 

Miltiade , qui  avoit  prévu  l’orage , s’étoit 

retiré  à Athènes.  Aristagoras  périt  dans 

une  action  : Artapherne  fit  mourir  Hystiée, 

dont  la  trame  fut  découverte  : et  Darius 

songeoit  à se  venger  des  Athéniens  et  de$ 
/ 

Erétriens.  Cette  guerre  a duré  six  ans. 
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LIVRE  SECOND. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Observations  sur  les  Perses  et  sur  les 
Grecs  au  temps  de  Darius  5 Jils 
d’Hystaspc . 

I 

Les  Perses- nY*-  Ï L 110  faut  pas  juger  de  la  puissance  des 

foieiït  pas  aussi  A ~ . 

]>uis5a;u  c(l.  iis  Perses  par  les  conquêtes  qu  ils  ont  laites. 

leparoissoieut.  I  * I  11 

Ils  ont  vaincu  les  peuples  amollis , unique- 
ment parce  qu’ils  n’éfoient  pas  amollis  eux- 
mêmes  ; et,  s’ils  ont  eu  quelque  supériorité 
dans  la  manière  de  faire  la  guerre  , ils  ne 
font  eue  qu’avec  des  peuples  chez  qui  l’art 
militaire  navoit  fait  aucun  progrès,  et  qui, 
comme  eux  , n’avoient  jamais  combattu 
qu’avec  de  grandes  armées. 

Il  y avoit  près  de  quarante  ans  que  Cyrus 
était  mort , lorsque  Darius  porta  ses  armes 
dans  l’Attique.  Les  Perses  , qu’Hérodote 
représente  très-prompts  à se  corrompre , 
avoiént  commencé  à prendre  les  mœurs 
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clés  nations  vaincues.  Confondus  avec  elles, 
il  ne  leur  restoit  que  le  nom  du  peuple 
conquérant;  et  les  ‘armées  Perses  étoient  en 
effet  des  armées  de  Mèdes  , d’Assyriens  , 

r 

de  Babyloniens  , d1  Egyptiens  , etc.  Ce 
n’étoient  plus  ces  soldats  , qui , ivres  des 
succès  d’un  chef  victorieux  , étoient  portés 
à tout  oser , et  qui  combattaient  pour  se 
partager  les  dépouilles  des  monarchies  les 
plus  opulentes.  C’étaient  des  aines  merce-^ 
naires  et  corrompues  , qu’aucune  espèce 
de  gloire  , aucun  appas  de  butin  n’encou- 
rageoit. 

Athènes  était  libre.  On  annoit  pour 
lui  donner  des  fdrs  : on  annoit  dans  le 
moment  qu’elle  venoit  de  secouer  le  joug 
des  Pisistratides  , et  où,  par  conséquent, 
elle  sentait  plus  que  jamais  le  prix  de  la 
liberté. 

A ce  motif,  le  plus  puissant  qui  puisse 
armer  des  citoyens , ajoutons  qu’ Athènes 
étoit  alors  dans  toute  sa  force.  Le  luxe 
n’avoit  pas  encore  énervé  les  mœurs  ; les 
Athéniens  étoient  durs  à la  fatigue,  comme 
ils  étoient  intrépides  à la  vue  du  danger. 
Tous  étoient  soldats  : ils  pouvoient  même 


Les  Grecs  11Y- 
toient  pas  aussi 
Ibibles  qu’ils  le 
paroissoieul. 
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L’art  militai- 
re s était  perfec- 
tionné chez  eux. 
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au  besoin  armer  jusqu’à  leurs  esclaves  , et 
compter  sur  eux  ; parce  que  les  esclaves 
dans  cette  république  étoient  traités  avec 
humanité  , et  que  la  loi  les  protégeoit 
contre  un  maître  , qui  se  seroit  montré: 
injuste  à leur  égard. 

Les  Lacédémoniens  avoient  le  même' 
amour  de  la  liberté  , le  même  courage,  la 
même  intrépidité.  Plus  endurcis  encore  que  ■ 
les  Athéniens,  ils  n’étoient  que  soldats.  Ils 
n’avoient  pour  police  qu’une  discipline' 
toute  militaire  ; et  cette  discipline  , que: 
Lycurgue  avoi  t établie,  s’ étoit  perfectionnée' 
depuis  ce  législateur. 

Il  est  vrai  que  jusqu’alors  les  Athéniens! 
et  les  Spartiates  n’avoient  point  eu  de  succès  ; 
brillans  : mais  les  guerres , qu’ils  avoient 
faites,  étoient  plus  instructives  que  toutes, 
celles  des  Assyriens,  des  Babyloniens,  des 
Mèdes'  et  des  Perses.  Il  est  naturel  que 
dans  de  petites  républiques  tous  les  citoyens 
s’appliquent  à perfectionner  l’art  militaire: 
ils  y sont  portés  par  l’amour  de  la  liberté, 
et  par  la  considération  attachée  à la  défense 
de  la  patrie.  Ils  le  perfectionneront  par 
conséquent,  et  d’autant  plus  que,  faisant  la 
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guerre  avec  de  petites  armées , il  leur  sera 
plus  facile  d’imaginer  les  moyens  d’en 
régler  les  mouveniens.  Ils  feront  des  obser- 
vations sur  la  discipline  , sur  les  campej 
mens,  siîr  les  marches,  sur  le  choix  des 
armes , sur  les  ordres  de  bataille , sur  les 
situations  les  plus  avantageuses  pour  livrer 
un  combat.  Ils  s’éclaireront  par  leurs  fautes; 
ils  s’éclaireront  par  la  conduite  des  enne- 
mis ; et  les  découvertes,  qu’une  république 
aura  faites  , seront  bientôt  communes  à 
toutes  les  autres. 

Mais,  dans  des  monarchies  , telles,  que 
celles  de  l’Asie  * le  souverain , qui  ne  fait  Asie-  * 
la  guerre  que  pour  lui,  qui  la  conduit  seul, 
lui-même  , ou  qui  la  conduit  par  ses  cour- 
tisans , se  contentera  de  la  faire  comme  on 
1 a toujours  faite.  Il  lèvera  de  grandes 
armées  : il  tombera  avec  tout  le  poids  de 
ses  forces  : il  comptera  sur  le  nombre  : il 
ne  connoîtra  pas  d’autre  règle  ; et,  dans 
l’impossibilité  de  remarquer  ses  fautes  , il  • 
ne  s’instruira  pas  même  par  ses  revers. 

Vous  voyez , Monseigneur,  quelesPerses 
n a voient  que  1 avantage  du  nombre  : et  pet 
avantage , lorsqu’il  est  seul , n’est  rien,.  Il 
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est  vrai  que  les  Grecs  de  l’Asie  mineure 
a voient  été  subjugués  : mais  ce  n’est  pas 
une  raison  de  craindre  pour  les  Grecs  de  la 
Grèce  proprement  dite. 

Pourquoi  les  Amollis  par  le  luxe  que  les  richesses 

Grecs  de  l’Asie  * . f r 

muuure  ont ^té  avoien(;  introduit,  les  Ioniens  et  les  Eoliens 

conquis  par  les  T 7 

étaient  arrivés  à leur  décadence.  Crésus  les 
avoit  déjà  rendus  tributaires  : et,  quoiqu’a- 
vant  ce  roi , ils  fussent  indépendans , ils 
n’en  étaient  pas  plus  propres  à défendre 
leur  pays.  Hérodote  remarque  que , si  les 
Cimmériens  ne  firent  pas  des  conquêtes 
sur  eux,  c’est  que  ce&Barbares  ne  songeoient 
pas  à en  faire  , étant  armés  pour  piller 
plutôt  que  pour  prendre  des  villes  ; et,  lors- 
qu’il nous  apprend  qu’Alyate  chassa  les 
Cimmériens , il  ne  dit  rien  a cette  occasion, 
ni  des  Ioniens,  ni  des  Eoliens.  Tout  cela 
prouve  que  les  Grecs  de  l’Asie  mineure 
n’av oient  plus  le  même  amour  de  la  liberté, 
que  les  Grecs  de  la  Grèce  proprement  dite, 
ni  par  conséquent  le  même  courage. 

Après  la  prise  de  Sardes  par  Cyrus,  ils 
députèrent  à ce  conquérant  pour  lui  offrir 
de  passer  sous  son  empire  , aux  mêmes 
conditions  qu’ils  av oient  été  sous  celui  de 
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Crésus.  Ce  prince,  offensé  de  ce  qu’excepté 
les  Milésiens,  ils  s’étoient  tous  jusqu’alors 
refusés  aux  sollicitations  qu’il  leur  avoit 
faites,  rejeta  leur  offre,  et  voulut  les  con- 
quérir. Ils  ne  lui  parurent  pas  même  assez 
redoutables  pour  faire  par  lui-même  cette 
conquête  : il  la  laissa  à ses  généraux. 

Cependant  ils  n’étoient  pas  à mépriser. 
Ils  avoient  un  reste  de  liberté  qu’ils  vou- 
loient  défendre  , et  on  les  aurait  plutôt 
exterminés  qu’assujettis.  Les  Phocéens , 
assiégés  les  premiers,  se  défendirent  avec 
courage  : ils  s’expatrièrent  pour  éviter  le 
joug  , s’embarquant  avec  leurs  femmes  , 
leurs  enfans,  leurs  effets,  et  n’abandonnant 
aux  Perses  quune  ville  déserte. 

On  voit  donc  que,  s’il  étoit  facile  à Cyrus 
de  conquérir  de  pareils  peuples  , il  ne  lui 
etoit  pas  aussi  facile  de  les  réduire  tout-à- 
fait  en  servitude.  Ils  pouvoient  se  soulever, 
s’il appesantissoit  le  joug,  et  il  falloit qu’au 
lieu  des  arroger  sur  eux  une  souveraineté 
immédiate,  il  se  bornât  a etre  le  protecteur 
des  tyrans  que  les  factions  leur  donnoient. 
Alors  il  assurait  sa  domination,  et  préve- 
noit  les  révoltes.  C’est  aussi  le  parti  qu’il 
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Il  nVtoit  pas 
aussi  facile  aux 
Perses  de  con- 
quérir les  Grecs 
de  la  Grèce  pro- 
prement dite. 


paraît  avoir  pris.  Ainsi , comme  les  tyrans 
furent  maîtres  , chacun  dans  leur  ville , 
parce  que  les  Perses  les  protégeoient , les 
villes  se  trouvèrent  sous  la  domination 
des  Perses  , parce  qu’elles  avoient  des 
tyrans.  Lorsqu’ Aristagoras  voulut  les  sou- 
lever , son  premier  soin  fut  de  leur  rendre 
la  liberté.  Elles  eurent  des  succès  : elles 
se  défendirent  pendant  six  ans  ; et , si 
elles  succombèrent,  ce  fut  moins  par  la 
supériorité  de  leurs  ennemis  , que  par  les 
dissentions  qui  dissipèrent  leur  ligue  mal 
concertée. 

La  difficulté  que  Darius  avoit  eue  à les 
réduire  , et  les  ménagemens  qu’il  avoit  à 
garder  avec  elles  , auraient  pu  lui  faire 
comprendre  qu’il  ne  suffisoit  pas  d’armer 
pour  conquérir  la  Grèce.  En  effet  , les 
Athéniens  et  les  Spartiates  étaient  bien 
plus  difficiles  à soumettre  que  les  Grecs  de 
l’Asie  mineure.  Sur  ceux  - ci  il  pouvoit 
tomber  avec  toutes  ses  forces.  Après  une 
défaite  , ses  armées  n’etoient  pas  sans 
ressources.  Elles  avoient  des  retraites  assu- 
rées : elles  se  recrutaient  facilement  : et  ces 
peuples,  sur  qui  il  pouvoit  retomber  une 
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seconde  fois , une  troisième , qu’il  pouvoit 
même  attaquer  avant  qu’ils  l’eussent  prévu, 
auraient  enfin  succombé  sous  le  nombre , et 
auraient  été  subjugués,  parce  qu’ils  auraient 
été  exterminés. 

Mais  les  Athéniens  et  les  Spartiates  pré- 
voyoient  l’orage  qui  se  préparait  dans 
l’éloignement.  La  barrière , qui  séparait  la 
Grèce  de  l’Asie , ne  permettoit  à Darius , 
ni  de  tomber  tout-à-coup  sur  eux,  ni  de  se 
retirer  facilement  après  un  échec,  ni  de 
revenir  promptement  avec  de  nouvelles 
forces.  Il  s’exposoit  à des  pertes  d’autant 
plus  grandes  , que  ses  armées  étoient  trop 
nombreuses,  pour  n’être  pas  sans  ressources 
après  une  défaite  : et  il  semble  que,  pour 
échapper  au  joug  , les  Grecs  n’a  voient 
besoin  que  d’une  seule  victoire. 

La  barrière  qui  sépare  la  Grèce  de  l’Asie, 
les  progrès  des  Grecs  dans  l’art  militaire  et 
le  caractère  des  Athéniens  et  des  Spartiates, 
voilà  donc  les  causes  qui  rendoient  la  con- 
quête de  la  Grèce  difficile  aux. Perses, 
c’est-à-dire  , à de  grandes  armées  , com- 
posées d’ Assyriens,  deMèd.es,  d’Égyptiens, 
etc. , et  conduites  par  des  chefs  ignorans. 
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Cependant  Darius  , qui  jugeoit  de  sa 
puissance  par  le  nombre  de  ses  soldats , 
s’exagéroit  la  foiblesse  des  Grecs.  Il  les 
voyoit  déjà  sous  sa  domination  : il  ne  parloit 
que  de  les  punir  ; et,  comme  dans  sa  con- 
fiance il  ne  prévoyoit  aucun  obstacle  , il 
ne  prenoit  aussi  aucune  mesure  pour  assurer 
le  succès  de  son  entreprise.  Il  en  chargea 
Mardonius,  son  gendre,  jeune  homme  sans 
expérience  , qu’il  avoit  fait  satrape  des 
provinces  maritimes. 


• ri.:  • 


. < 
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CHAPITRE  II. 

Expédition  des  armées  de  Darius  et 
de  Xerxès  dans  la  Grèce. 


X l paraît  que  Mardonius  voulut  d’abord 
s’attacher  les  Grecs  de  l’Asie,  et  prévenir 
tout  soulèvement  de  leur  part.  Il  est  au 
moins  vraisemblable,  quoiqu’ Hérodote  n’en 
dise  rien,  que  ce  fut- là  le  motif  qui  le 
détermina  à chasser  les  tyrans , et  à rétablir 
le  gouvernement  populaire  dans  toutes  les 
villes  grecques.  Après  avoir  pris  cette  pré- 
caution , il  passa  en  Europe  , traversa  la 
Tlirace , pénétra  dans  la  Macédoine  , et 
tout  se  soumit.  Mais  sa  flotte  , assaillie 
d’une  tempête , lorsqu’elle  doubfoit  le  mont 
Athos,  fut.  dispersée.  Il  perdit  trois  cents 
vaisseaux  et  plus  de  vingt  mille  hommes. 
Dans  le  même  temps  , son  armée  de  terre, 
qui  campoit  avec  peu  de  précaution  , fut 
attaquée  pendant  la  nuit  par  les1  Eriges, 
peuple  de  Tlirace.  Il  fut  blessé  lui-même  : 


Mauvais  succès 
de  l’expédition 
de  Mardonius. 


496  ans  avant 
J.  C . 


Hérauts  Da- 
rius eu  Grèce. 


Ditfenlinns  par- 
mi les  Grecs. 
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il  perdit  encore  beaucoup  de  monde  , et  il 
repassa  l’Hellespont. 

Après  cette  première  tentative , qui  avoit 
si  mal  réussi , Darius  envoya  des  hérauts 
demander  la  terre  et  l’eau  à toutes  les  villes 
de  la  Grèce  : c’étoit  les  marques  de  sou- 
mission , que  donnoient  aux  rois  de  Perse 
les  peuples  qui  s’avouoient  leurs  sujets. 
Athènes  et  Sparte  firent  saisir  chacune  les 
hérauts  qui  leur  avoient  été  envoyés  : l’un 
fut  jeté  dans  un  puits,  l'autre  dans  une  fosse, 
et  on  leur  dit  de  prendre  là  ce  qu’ils 
demandoient  ; violence  qu’on  ne  sauroit 
excuser. 

D’ailleurs  toutes  les  îles  et  la  plupart 
des  villes  du  continent  accordèrent  la  terre 
et  l’eau.  Elles  étoient  effrayées  de  la  puis- 
sance des  Perses , et  c’étoit  la  seule  chose 
qu’on  pût  raisonnablement  leur  reprocher. 
Les  Athéniens  cependant  , parce  qu’ils 
étoient  ennemis  des  Eginètes,  les  accusèrent 
de  vouloir  trahir  la  Grèce  ; et  ils  engagèrent 

les  Lacédémoniens  à se  saisir  de  ceux  qu'ils 
* 

regardoient  comme  les  auteurs  de  cette 
prétendue  trahison.  Les  Eginètes  les  ayant 
refusés  à Cléomène,  sous  prétexte  qu'il  n’ér 
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toit  pas  venu  avec  son  collègue  Demaratej 
ce  roi  , qui  sut  que  Démarate  leur  avoit 
lui-même  suggéré  ce  prétexte,  1 accusa  de 
il’ être  pas  du  sang  des  Heraclides  : la  pi 
tresse  de  Delphes , quil  suborna,  confnma 
cette  accusation  \ et  Demarate,  chasse  du 
trône,  se  retira  auprès  de  Darius.  Alors 
Léotycliidas  , qui  lui  succéda  , pass.a  eu 
Égine  avec  Cléomène  : ces  deux  rois  sai- 
sirent dix  des  principaux  citoyens  de  cette 
île , et  les  livrèrent  aux  Athéniens.  A ces 
dissentions  on  pouvoit  craindre  pour  les 
Grecs  le  sort  des  Ioniens.  Èn  effet,  le  plus 
difficile  pour  eux  ne  sera  pas  de  vaincre  les 
Perses  : ce  sera  d’agir  de  concert  pour  la 
liberté  commune. 

Darius  rappela  Mardonius  et  donna  le 
commandement  de  ses  troupes  à Datis  9 
Mède,  et  à Artapherne,  fils  de  celui  que 
nous  avons  vu  satrape  de  Sardes.  Ces  deux 
généraux  mirent  à la  voile  avec  six  cents 
vaisseaux.  Ils  avoient  ordre  de  réduire  en 
cendres  Erétrie  et  Athènes  , d’en  faire 
prisonniers  tous  les  habitans , et  de  les 
envoyer  à Suse. 

La  flotte  des  Perses  tomba  d’abord  sur 


Datîs  et  Arla- 
phernc  comman- 
dent les  troupes 
de  Darius. 


Crs  doux  géné- 
raux soumettent 
les  île*' 


Il  * prennent 
Eiëlrie. 


49°. 


Journée  de 
Marathon. 


2ïo  histoire 
1 ile  de  Naxe.  Elle  brûla  la  ville  et  emmena 
en  captivité  tous  les  liabitans , qui  ne  fuirent 
pas  dans  les  montagnes.  Elle  parcourut 
ensuite  les  autres  îles;  et,  après  s’en  être 
assurée , elle  aborda  en  Eubée. 

Les  Athéniens  y avoient  envoyé  quatre 
mille  hommes,  qui  se  retirèrent  presque 
aussitôt.  Eschines,  un  des  premiers  d’Éré- 
trie,  les  engagea  lui-même  à ne  pas  rester. 
En  elfet  leur  secours  eût  été  inutile.  Les 
divisions  des  Erétriens , et  les  traîtres  qui 
étoient  parmi  eux  , ne  laissoient  aucune 
espérance.  Dans  cette  position , Erétrie  ne 
résista  pas  long  - temps.  Les  Perses  s’en 
rendirent  maîtres  après  un  siège  de  sept 
jours  : ils  la  brûlèrent,  et  ils  envqyèrent  les 
habitans  à Darius,  qui  les  établit  dans  un 
village  à huit  ou  dix  lieues  de  Suse. 

La  ruine  d’Erétrie  paroissoit  le  présage 
de  la  ruine  d’Athènes;  et  les  Perses,  per- 
suadés qu’ils  trouveroient  dans  cette  ville 
les  mêmes  divisions  et  la  même  foiblesse, 
descendirent  avec  confiance  dans  l’Attique. 
Leur  armée  étoit  de  cent  mille  hommes 
de  pied  et  de  dix  mille  chevaux.  Datis  la 
commandoit , et  Hippias  la  conduisoit 
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dans  les  plaines  de  Marathon,  petite  ville 
située  sur  le  bord  de  la  mer. 

Les  Athéniens  armèrent  jusqu’à  leurs 
esclaves;  et,  secourus  de  mille  Flatéens, 
ils  formèrent  un  corps  de  dix  mille  hommes. 
Quant  aux  Spartiates  , ils  ne  marchèrent 
pas  encore  ; parce  qu’une  superstition , qui 
leur  étoit  particulière,  ne  leur  permettoit  de 
se  mettre  en  campagne  qu’ après  la  pleine 
lune. 

L’armée  des  Athéniens  avoit  dix  chefs , 
qui  avoient  une  égale  autorité , et  qui  com- 
mandoient  alternativement,  chacun  un  jour. 
On  partageoit  le  commandement  , parce 
qu’on  craignoit  de  le  confier  à un  seul  ; et, 
parce  que  les  tribus  vouloient  chacune 
nommer  un  général , elles  en  nommoient 
dix.  A la  rigueur , il  y en  avoit  même  onze: 
car  le  commandement  de  l’aile  droite  ap- 
partenoit  au  troisième  archonte  , qu’on 
nommoit  Polémarque  , et  qui  avoit  voix 
délibérative  dans  le  conseil  de  guerre. 

Le  plus  grand  nombre  des  chefs  jugeoit 
qu’il-  falloit  se  renfermer  dans  la  ville  et 
attendre  1 ennemi.  Miltiade,  au  contraire, 
vouloit  qu  on  tint  la  campagne , et  qu’on  en 
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histoire 
vînt  promptement  aux  mains.  Aristide  ap- 
puya cet  avis  : trois  autres  s’y  joignirent 
encore , et  les  suffrages  furent  partagés.  Le 
sort  d’Athènes  étoit  donc  entre  les  mains 
de  Callimaque , alors  Polémarque.  Si  les 
citoyens  se  renfermoient  dans  les  murs , 
leur  courage  pouvoit  se  ralentir,  etonavoit 
encore  à redouter  leurs  dissentions  ; mais 
on  pouvoit  tout  attendre  de  leur  intrépidité , 
si  on  se  hâtoit  de  les  conduire  à l’ennemi. 
Callimaque  se  déclara  pour  ce  dernier  avis, 
et  la  bataille  fut  résolue. 

Le  courage  ne  suffit  pas  pour  vaincre. 
Il  eût  été  téméraire  aux  Athéniens  de  tenir 
la  campagne  , si  chaque  jour  ils  eussent 
changé  de  plan  , comme  de  général.  C’est 
néanmoins  à quoi  ils  étoient  exposés.  Pour 
prévenir  cet  inconvénient,  Aristide,  lorsque 
son  tour  fut  venu , céda  le  commandement 
à Miltiade.  Tous  les  autres  suivirent  cet 
exemple , et  ce  fut  le  salut  de  la  république. 

Miltiade  profite  de  tous  les  avantages  que 
lui  donne  le  terrain  : il  dispose  sa  petite 
troupe  de  manière  à faire  face  , autant 
qu’il  est  possible , à toute  l’année  ennemie  : 
il  songe  sur-tout  aux  moyens  d’en  renverser 
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les  deux  ailes , pour  retomber  sur  le  corps 
de  bataille.  Tout  lui  aéussit.  Les  Perses 
sont  en  déroute  : ils  fuient  vers  la  mer  : les 
Athéniens  les  poursuivent  : ils  leur  prennent 
sept  vaisseaux  : ils  mettent  le  feu  à plusieurs 
autres.  Cynégire , frère  d’Eschyle , en  saisit 
un  d’une  main , on  la  lui  coupe  : il  le  saisit 
de  l’autre,  on  la  lui  coupe  encore  : il  s’y 
attache  avec  les  dents.  Aristide  et  Thémis- 
tocle  se  distinguèrent  dans  cette  action, 
Hippias  y fut  tué.  Les  Barbares  perdirent 
63oo  hommes  , et  les  Grecs  192.  Les 
Spartiates,  qui  arrivèrent  le  lendemain, 
virent  dans  les  champs  de  Marathon  la 
gloire  dont  les  Athéniens  venoient  de  se 
couvrir. 

Cette  journée  dissipa  la  terreur  que 
répandoit  le  nom  des  Perses  : 011  vit 
cette  puissance  comme  un  spectre , qui 
disparoît  aussitôt  qu’on  cesse  de  le  crain- 
dre. Les  Grecs  connurent  leurs  forces  : ils 
sentirent  ce  que  peut  la  conduite , le  cou- 
rage, l’amour  de  la  liberté;  et  cette  première 
victoire  fut  P avant-coureur  des  nouveau^ 
triomphes  qui  les  attendoient.  Mais  si  une 
république,  comme  Athènes,  est  invincible 

1 


Athènes  étoit 
trop  foible  pour 
former  des  en- 
treprises au  de- 
hors. 
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R /compense 
Miltiade. 


histoire 
chez  elle,  vous  comprenez  aussi,  que , 
lorsqu’ après  avoir  «armé  ses  esclaves  , elle 
ne  met  que  neuf  mille  hommes  sur  pied , elle' 
ne  doit  jamais  porter  la  guerre  au  dehors,  à 
moins  que  ce  ne  soit  pour  combattre  des 
puissances  voisines,  aussi  foibles  quelle. 
C’est  une  vérité  qu’ Athènes  ne  sentira  pas. 
e Vous  voyez,  Monseigneur,  ce  que  toute 
la  Grèce  devoit  aux  Athéniens,  el  ce  que 
les  Athéniens  eux-mêmes  dévoient  à Mil- 
tiade. Pour  récompenser  ce  général  , la 
république,  dans  le  tableau  quelle  fit  faire 
de  la  bataille  de  Marathon  , le  représenta 
à la  tête  des  dix  chefs  , exhortant  les 
soldats  , et  leur  donnant  l’ exemple.  Ce 
monument  de  l’estime  publique  étoit  aux 
yeux  des  Grecs  la  plus  grande  récompense. 
C’est  que  la  considération  est  de  tous  les 
motifs  celui  qui  a le  plus  de  pouvoir  sur  les 
âmes  libres.  Tant  qu’elle  sera  l’unique  prix 
de"  la  vertu  , les  Grecs  auront  le  même 
courage  , la  même  intrépidité  , et  ils  con- 
tinueront de  faire  des  prodiges.  Ils  dégéné- 
reront , s’il  leur  arrive  jamais  de  penser  à 
d’autres  récom penses. 

Il  falloit  que  l’estime  publique  lût  ua 


Au  tant  le*  A thé- 
mous  ftimoicut 
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aiguillon  bien  puissant,  puisque,  clans  l’es- 
pérance de  l’obtenir  , on  se  portoit  aux 
plus  grandes  choses  ; et  que  cependant 
cette  estime  même  étoit  à redouter.  En 
effet,  si  les  Athéniens  aimôient  les  hommes 
de  mérite  , jusqu’au  fanatisme  , ils  les 
craignoient  jusqu’à  les  bannjr.  Aucun  peu- 
ple n’a  été  plus  fier  d’en  produire  , et 
n’en  a plus  produit  : aucun  peuple  aussi  ne 
les  a plus  persécutés.  S’il  s’honore  de  les 
avoir  pour  citoyens  , il  craint  de  les  avoir 
pour  maîtres.  Il  les  élève,  il  les  rejette.  A 
peine  il  leur  a confié  l’autorité , qu’il  la 
leur  arrache.  Ce  peuple  courageux  , qui 
voit  son  foible,  ne  se  connoît  point  d’armes 
contre  de  pareils  ennemis,  et  il  les  éloigne. 
Voilà  les  motifs  qui  introduisirent  l’usage 
de  bannir  les  citoyens  , à qui  les  talens  et 
les  vertus  donnoient  de  l’autorité.  Ce  ban- 
nissement , qu’on  nomçnoit  ostracisme , 
s’est  établi  sous  Clisthène , ou , selon 
quelques-uns  , sous  Thésée  même  (i). 


(i)  Tl  a été  en  usage  dans  toutes  les  villes  où 
le  gouvernement  étoit  démocratique,  soit  dans  les 
colonies,  soit  daiTs  la  Grèce.  Telles  sont  Argos  , 


le  mérite  , au- 
tant ils  redou- 
taient le  ban  de 
l'ostracisme. 
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Ingratitude  des  On  n’avoit  d’abord  vu  dans  Miltiade 
r*n  jiiiüwie.  que  le  libérateur  de  la  Grèce  , et  son 
triomphe  avoit  écarte'  tout  autre  sentiment. 
Mais,  après  les  premiers  momens  donnés 
à la  reconnoissance  , on  se  souvint  qu’il 
avoit  été  tyran  dans  la  Chersonèse.  On 
commença  donc  à le  redouter  , et  ses 

3 

ennemis  n’attendirent  qu’une  occasion  pour  • 
le  perdre.  Elle  se  présenta  bientôt. 

Chargé  de  punir  les  peuples,  qui  avoient 
favorisé  les  Barbares  , il  obtint  à cet  effet 
soixante  et  dix  vaisseaux.  Il  subjugua  plu-  • 
sieurs  îles;  et,  parçe  qu’il  échoua  devant  la 
principale  ville  de  l’île  deParos,  il  fut  à son 
retour  accusé  de  trahison  par  Xânthîppe, 
et  condamné  à mort  par  les  citoyens  qu’il 
avoit  sauvés.  Tout  ce  qu’on  put  obtenir,  mt 
de  commuer  la  peine  en  une  amende  de  5o 
talens  : amende  qu’il  ne  put  payer , et  pour 
laquelle  il  fut  mis  en  prison.  Il  y mourut 


Milet , Mégarc  , Syracuse.  Dans  cette  dernière , il 
se  nommait  Pétalisme,  et  on  n’étoit  banni  que 
pour  cinq  ans;  à Athènes,  on  leloit  pour  dix.  Au 
reste  , ce  bannissement  n’avoit  rien  de  flétrissant. 
Il  laissoit  à un  citoyen  tous  ses  droits , et  1 espé- 
rance d’être  rappelé  avant  le  temps  fixé  par  la  loi. 
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d'une  blessure  qu’il  avoit  reçue  àParos.  Les 
Athéniens  auroient  dû  au  moins  s’empresser 
à rendre  les  derniers  devoirs  à un  citoyen 
innocent , auquel  ils  dévoient  tout  ; et, 
néanmoins , son  fils  Cimon  n’obtint  la 
permission  de  les  lui  rendre  lui -même, 
qu’ après  que  ses  amis  l’eurent  mis  en  état 
de  payer  l’amende  à laquelle  son  père 
avoit  été  condamné. 

La  défaite  des  Perses  à Marathon  ne  fît 
qu’irriter  Darius.  Il  auroit  pu  juger  qu’il 
n’étoit  pas  facile  de  vaincre  les  Grecs.  Mais 
aux  yeux  de  ce  monarque  , le  courage  des 
Athéniens  ne  parut  qu’une  insolence  , et 
leur  victoire  , une  nouvelle  injure  à punir. 
Il  résolut  de  marcher  en  personne  contre 
eux,  et  iL donna  des  ordres  pour  armer 
tout  son  empire. 

Cependant  Thémistocle  , qui  voyoit 
l’orage  se  former  , songeoit  aux  moyens  de 
le  dissiper.  Il  sentit  que  le  salut  de  la  Grèce 
dépendoit  d’une  marine.  Il  vit  d’ailleurs 
qu’ Athènes  , foible  sur  terre  , pouvoit 
être  puissante  sur  mer  ; et  qu’en  tournant 
toutes  ses  forces  de  ce  côté,  elle  se  rendrait 
nécessaire  aux  Grecs  , redoutable  aux 
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Barbares , et  supérieure  à Lacédémone  ; 
jusqu’alors  la  première  puissance  de  la 
Grèce.  Il  s’appliqua  donc  à lui  donner 
cette  supériorité.  Dans  cette  vue  il  engagea 
les  Athéniens  à recommencer  la  guerre 
qu’ils  avoient  déjà  faite  aux  Eginètes  , de 
tous  les  peuples  de  la  Grèce  le  plus  puissant 
sur  mer.  Athènes  çut  bientôt  une  flotte 
considérable. 

M<Vt  de  Darius.  Il  y avoit  trois  ans  que  Darius  se  prépa- 
roit  à faire  une  nouvelle  irruption  en 
Europe , lorsque  l’Egypte  se  révolta  ; et  il 
mourut  l’année  suivante  , après  un  règne 

435  *n*  avant  A 0 

J- c>  de  trente-six  ans.  Il  laissa  plusieurs  enfans: 

entre  autres , Artabazane , l’aîné  des  fils 
qu’il  avoit  eus  cl’une  fille  de  Gobrias,  lors- 
qu’il étoit  particulier;  et  Xerxès,  l’aîné  de 
ceux  qu’il  avoit  eus  d’une  fille  de  Cyrus, 
depuis  qu’il  étoit  roi.  Tous  deux  firent 
valoir  leurs  prétentions  , sans  néanmoins 
prendre  les  armes  ; et  la  couronne  resta 
au  dernier.  On  ne  sait,  au  reste,  si  cette 
contestation  fut  terminée  avant  ou  après  la 
mort  de  Darius. 

xerxf.  «niRo à Xerxès  marcha  la  seconde  année  de  son 

/aire  la  guerre  , _ , . . . 

Gr“*‘*  règne  contre  les  Egyptiens,  qu’il  réduisit.  Il 
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he  lui  restoit  plus  qu’à  porter  ses  armes 
contre  la  G rèce.  Toits  les  préparatifs  étoient 
faits  : il  y et  oit  résolu  , et  cependant  il 
voulut  prendre  l’avis  de  son  conseil.  C’étoit 
trop  tard  pour  consulter  : mais  c’étoit  assez 
tôt  pour  être  applaudi,  et  il  vouloit  qu’on 
applaudît  à ses  grands  desseins. 

Quoiqu’on  ne  sache  pas  ce- qui  se  dit 
dans  le  conseil  des  princes  , 011  sait  en 
général  qu’on  y flatte  d’ordinaire  leurs 
penchans.  Il  n’est  donc  pas  douteux  que 
Mardonius , comme  Hérodote  le  dit , ou 
quelque  autre , n’ait  donné  de  grandes 
louanges  à Xerxès , et  ne  lui  ait  répondu  du 
succès  de  cette  entreprise.  Mais  si  Artabane, 
oncle  de  ce  prince , eût  voulu  l’en  détourner , 
il  me  semble  qu’il  auroit  dû  faire  ses  repré- 
sentations beaucoup  plutôt,  et  à Darius 
meme.  C’est  pourquoi  je  soupçonne  Héro-^ 
dote  de  1 avoir  fait  parler.  Cet  historien 
ajoute  encore  à son  récit  des  circonstances 
beaucoup  moins  vraisemblables. 

Enfin  la  guerre  fut  résolue.  Xerxès  Coîïduitr1  ridi- 
s’allia  des  Carthaginois,  qui  s’engagèrent  à 
tomber  sur  les  colonies  de  Sicile  et  dTtalie, 
pendant  qu  il  tomberoit  lui -même  sur  la 
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Grèce.  Il  vint  à Sardes , où  il  passa  l’hiver. 
De  là  il  arriva  sur  l’Hellespont  , où  il 
voulut  avoir  le  spectacle  d’un  combat  naval. 
Il  ordonna  de  donner  trois  cents  coups  de 
fouet  à la  mer  , et  de  la  mettre  aux  fers  , 
en  y jetant  deux  paires  de  chaînes  ; et  il 
sévissoit  ainsi  contre  cet  élément , parce 
que  la  tempête  avoit  brisé  un  pont  de 
bateaux  qu’il  avoit  fait  construire  surl’Hel- 
lespont.  Ayant  ensuite  fait  couper  la  tête  à 
ceux  qui  avoient  eu  la  conduite  de  cet 
ouvrage , il  voulut  qu’au  lieu  d’un  pont , 
on  en  construisît  deux.  Enfin,  pour  achever 
de  vous  faire  connoître  ce  roi,  que  vous 
méprisez  déjà  , c’est  lui  qui  promit  par  un 
édit  une  récompense  à celui  qui  inventerait 
un  nouveau  plaisir.  Vous  voyez  qu’avec  un 
grand  empire  , il  est  fait  pour  s’ennuyer  : 
vous  verrez  bientôt  qu’avec  une  grande 
armée  il  est  fait  pour  être  battu. 

Deux  factions  Il  y avoit  deux  partis  dans  la  répu- 

clans  la  républi-  %/  L 1 

que  a Atn^.  b]jqUe  d’Athènes  : celui  de  Thémistoclc 
et  celui  d’Aristide.  Thémistocle , ambi- 
tieux , avoit  aussi  tous  les  talons  qui 
pouvoient  rendre  son  ambition  utile  à la 
patrie.  Aristide  , avec  de  grands  talens , 
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n’ a voit  pas  la  même  ambition.  Il  ne 
vouloit  que  la  prospérité  de  la  république. 
Il  lui  importait  peu  par  qui  elle  fût  ser- 
vie , pourvu  qu’elle  le  fût  bien  ; et  il  était 
prêt  à céder  l’autorité  à quiconque  serait 
capable  d’en  faire  un  meilleur  usage  que 
lui , fût-ce  son  ennemi.  Thémistocle  , au 
contraire  , jaloux  de  toute  gloire  qui 
n’ était  pas  à lui,  ne  dormoit  plus,  depuis 
la  bataille  de  Marathon.  Il  eût  voulu 
être  seul  l’ame  de  la  république;  et,  ce 
qui  peut  excuser  son  ambition  , c’est 
qu’il  méritait  de  l’être.  Cependant , peu 
délicat  sur  les  moyens  , ce  qui  étoit  utile 
lui  paroi ssoit  toujours  juste  ; et  il  souffroit 
avec  peine  que  la  probité  d’Aristide  lui 
fermât  continuellement  les  routes  qu’il 
vouloit  s’ouvrir. 

Ces  deux  hommes  ne  pouvoient  s’ac- 
corder ; mais,  à la  gloire  des  Athéniens, 
la  vertu  d’Aristide  eut  souvent  l’avantage. 
Ce  citoyen  mérita  le  surnom  de  Juste  , 
et  sa  considération  fut  si  grande  , que 
ceux  qui  avoient  des  différends  , aban- 
donnoient  les  tribunaux,  et  préféraient  de 
l'avoir  pour  juge.  A la  représentation  d’une 
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pièce  d’Eschyle  , le  tableau  que  ce  poète 
avoit  fait , d’un  héros  vertueux  , fut  aus- 
sitôt appliqué  à Aristide  , et  tout  le  peuple 
fixa  les  yeux  sur  lui.  Cependant  la  faction 
de  Thémistocle  donnoit  à cette  vertu  les 
couleurs  de  l’ambition.  S’il  n’a  pas  l’ap- 
pareil de  la  souveraineté,  disoit- on,  il 
en  a la  puissance  : il  juge  les  citoyens , 
il  prescrit  des  lois.  Il  fut  donc  banni.  Vous 
savez  le  mot  de  ce  paysan  , qui , sans  le 
connoître  , le  pria  d’écrire  lui-même  le 
nom  d’Aristide  : Je  suis  las  de  V entendre 
appeler  le  Juste. 

Telle  étoit  la  situation  d’Athènes  , 
lorsque  les  hérauts  de  Xerxès  vinrent  de- 
mander la  terre  et  l’eau  à toutes  les  villes 
de  la  Grèce  , excepté  Athènes  et  Lacé- 
démone. Ces  deux  républiques  ne  furent 
soutenues  que  par  les  Thespiens  , les  Pla- 
téens  et  les  Eginètes  , avec  qui  les  Athé- 
niens firent  alors  la  paix.  Tout  le  reste 
se  soumit  au  roi  de  Perse  , ou  n’osa  se 
déclarer. 

Cependant  l’armée  de  Xerxès  approche. 
Elle  étoit  plus  nombreuse  que  formidable î 
çlle  n’ avoit  point  do  chef.  Léonidas  , roi 

* 


ancienne.  2.3 1 

de  Sparte  , à le  tête  de  quatre  mille  hom- 
mes , défend  le  défilé  des  Thermopyles. 
Le  roi  de  Perse,  après  l’avoir  inutilement 
tenté  par  des  promesses,  lui  écrit  de  rendre 
les  armes.  Le  Lacédémonien  lui  répond  : 
riens  les  prendre.  Vingt  mille  Mèdes 
marchent  pour  forcer  le  défilé  : ils  ont 
ordre  d’emmener  les  Spartiates  tout  di- 
vans. Mais  ils  sont  repoussés  avec  perte. 
Un  corps  de  Perses  , nomme  les  immor- 
tels, la  meilleure  troupe  de  l’armée  , n’a 
pas  un  succès  plus  heureux. 

Les  Barbares  n’auroient  jamais  pénétré 
dans  l’Attique  , si  on  ne  leur  eût  décou- 
vert , dans  les  montagnes  , un  sentier  que 
les  Grecs  avoient  négligé  de  garder.  Alors 
Léonidas  , se  voyant  sur  le  point  d’être 
enveloppé , renvoya  les  alliés  , et  ne  garda 
avec  lui  que  trois  cents  Lacédémoniens  , 
avec  lesquels  il  résolut  de  périr.  En  effet 
il  n’en  échappa  qu’un  seul , qui  fut  re- 
gardé comme  un  lâche  , et  qui  eut  ete 
deshonoré  à jamais  , s’il  n'eût  réparé  sa 
faute  dans  la  bataille  de  Platée. 

L’inlrépidité  de  ces  trois  cents  Spar- 
tiates, qui  s’étoient  dévoués  pour  la  patrie  , 
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lit  voir  aux  Perses  que  les  Grecs  ne  sa- 
voient  que  vaincre  ou  mourir  ; et  Xerxès 
put  juger  qu  il  éloit  bien  loin  encor, e d’a- 
voir conquis  la  Grèce.  Ce  Barbare , qui 
n éloit  pas  fait  pour  respecter  le  couvage 
dans  un  ennemi  , fit  attacher  à une  po- 
tence le  corps  de  Léonidas. 

Les  Perses  alloient  se  répandre  dans 
l’ Attique  , lorsque  Thémistocle  avoit  per- 
suade aux  Athéniens  d’abandonner  leur 
ville.  Les  femmes  , les  enfans  , les  vieil- 
lards avoient  été  transportés  à Trezène , 
à Salamine , à Egine  ; et  tout  ce  qui  étoit 
capable  de  prendre  les  armes , s’étoit  ré- 
fugié dans  des  vaisseaux.  Ce  parti  étoit 
l’unique  ressource  : . cependant  il  falloit 
être  Thémistocle  pour  donner  un  conseil 
si  magnanime  , et  il  falloit  être  les  Athé- 
niens pour  le  suivre.  Ce  grand  homme 
les  fît  encore  consentir  à céder  à Eurv- 


biade  , Lacédémonien,  le  commandement 
de  la  flotte  : procédé  d’autant  plus  géné- 
reux, qu’il  y avoit  lui-même  plus  de  droit 
que  personne,  puisqu’il  étoit  le  général  des 
Athéniens,  qui  avoient  fourni  les  deux  tiers 
des  vaisseaux.  Il  fallut  avoir  cette  condes- 


? 


I 


ANCIENNE. 


23? 

cendance  pour  les  alliés,  qui  refusôient  de 
combattre  sous  tout  autre  quq  sous  Eury- 
biade.  D’ailleurs  Tbémistocle  faisoit  pré- 
voir aux  Athéniens  que  les  Grecs  ne  tarde- 
roient  pas  à leur  déférer  le  commandement, 
et  il  pou  voit  pressentir  que,  quel  que  lût  son 
titre,  il  se  trouveroit  toujours,  par  ses  ta- 
lens , à la  tête  de  tous  les  Grecs  , et  qu’il 
réglerait  jusqu’aux  mouvemens  des  Spar- 
tiates mêmes.  Il  fit  quelque  chose  de  plus 
grand  encore  : persuadé  de  l’utilité  dont 
Aristide  pouvoit  être,  il  proposa  de  le  faire 
revenir  ; et,  en  considération  de  cet  homme 
juste,  tous  les  bannis  furent  rappelés. 

La  tempête  avoit  abymé  plusieurs  vais- 

1 J JL  qui  lie  sont  pas 

seaux  des  Perses  ; et  les  G recs , qui  avoient  d"cislfs' 
eu  quelque  avantage  près  d’ Artémisium , 
promontoire  de  file  d’Eubée,  avoient  fait 
voir  dans  deux  combats  qu’ils  né  jugeoient 
pas  la  flotte  des  Barbares  plus  formidable, 
pour  être  plus  nombreuse.  Mais  aucun  de 
ces  combats  n’ avoit  été  décisif,  et  il  s’agis- 
soit  de  choisir  un  lieu  favorable  à une  ac- 
tion générale. 

Telle  étoit  la  situation  des  choses,  lors-  Conduite  de 

# , 1 Tbémistocle  à la 

que  les  Grecs,  qui  apprirent  que  Xerxès  ve-  <le  Sa‘a' 
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noit  de  se  rendre  maître  du  défile  des  Ther- 
mopjles , quittèrent  Artémisium  et  se  reti- 
rèrent dans  le  détroit  de  Salamine,  petite 
lie  vis-à-vis  l’Attique.  C’est  là  qu’ils  tinrent 
conseil  sur  le  lieu  qu’ils  choisiroient  pour 
engager  une  action  générale. 

L’avis  d’Eurybiade  fut  de  se  rapprocher 
de  l’istlime  de  Corinthe,  pour  être  soutenu 
par  l’armée  de  terre,  qui  défendoit  l’entrée 
du  Péloponèse,  et  que  commandoit  Cléom- 
b'rote,  frère  de  Léonidas.  Thémistocle,  au 
contraire,  sentant  l’avantage  d’un  détroit 
où  les  Barbares  ne-  pouvoient  pas  déployer 
leurs  forces,  insista  pour  ne  pas  s’éloigner 
de  Salamine.  La  vivacité  avec  laquelle  il 
soutint  son  sentiment,  choqua  le  Spartiate, 
qui  leva  son  bâton  sur  lui  : frappe , dit  l’A- 
tliénien,  mais  écoute. 

La  fermeté  de  Thémistocle , la  menace 
qu’il  faisoit  d’aller  avec  ses  concitoyens  s’é- 
tablir en  Italie,  aucune  de  ses  raisons,  en 
nn  mot,  ne  pouvant  prévaloir,  il  fit  auprès 
de  Xerxès  le  personnage  d’un  traître.  Il  lui 
donna  avis  que  les  Grecs  alloient  se  retirer, 
et  il  l’invita  à les  attaquer  promptement , 
s’il  vouloit  leur  couper  toute  retraite. 
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Le  Barbare  donna  dans  le  piège.  Il  crai-  Xer£°"tluî,c  J* 
gnoit  que  les  Grecs  ne  lui  échappassent,  et 
il  se  hâta  pendant  la  nuit  suivante  de  les 
faire  envelopper.  Voilà  ce  que  demandoit 
Thémistocle.  Cette  nouvelle  lui  fut  appor- 
tée par  Aristide,  qui,  étant  parti  d’Egine  la 
même  nuit,  n’avoit  traversé  la  flotte  en- 
nemie qu’avec  un  grand  danger.  La  bataille 
fut  donc  résolue.  Thémistocle  fit  les  dispo- 
sitions, donna  les  ordres,  et  Êurybiade  pa- 
rut ne  conserver  que  le  titre  de  général. 

\ ous  voyez  que  Xerxès  force  à se  réunir 
les  Grecs , prêts  à se  séparer.  Cependant  il 
auroit  achevé  de  les  diviser,  si,  au  lieu  de 
les  enfermer  dans  le  détroit  de  Salamine, 
il  eut  fait  de  toutes  parts  des  descentes  dans 
le  Péloponèse,  qu’il  pouvoit  encore  attaquer 
a\  ec  son  armée  de  terre.  Alors  chaque  peu- 
ple auroit  voulu  courir  à la  défense  de  son 
propre  pays,  et  tous  auroient  séparément 
succombe  sous  le  nombre.  Ce  parti  étoit 
donc  le  plus  sage,  et  c’est  aussi  celui  que 
conseilloit  Artemise , reine  d’Halicarnasse, 

Mais  il  fut  rejeté  de  tout  le  conseil,  parce 
que  Xerxès  le  rejetoit  lui-même. 

J)u  haut  a une  eminençe,  où  il  fit  placer 
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son  trône,  il  voulut  être  témoin  du  combat, 
croyant  que  sa  présence  encourageroit  ses 
troupes.  Tl  en  fut  donc  le  spectateur. 

Les  Phéniciens  , les  Cypriens  , les  Cili- 
ciens  , les  Pamphyliens,  les  Lyciens , les 
Loriens,  les  Cariens,  les  Ioniens  et  autres 
peuples  de  l’Asie  lui  avoient  formé  une 
flotte  de  douze  cents  vaisseaux  à trois  rangs 
de  rames;  les  peuples  d’Europe  lui  en  four- 
nirent encore  cent  vingt.  Ce  sont  ces  na- 
tions vaincues  , ces  esclaves  , qui  alîoient 
combattre  pour  lui  contre  des  citoyens. 

Cette  flotte  nombreuse  étoit  commandée 
par  quatre  généraux  Persans,  et  chaque  na- 
tion avoit  encore  son  général.  Elle  étoit 
donc  proprement  sans  chef.  Par  consé- 
quent, elle  devoitse  mouvoir  avec  d’autant 
plus  de  confusion,  qu’elle  alloit  s’engager 
dans  un  détroit,  où  les  vaisseaux,  par  leur 
nombre,  s’embarrasseroient  nécessairement 


les  uns  les  autres. 

Cependant  la  flotte  des  Grecs,  composée 
de  trois  cent  quatre-vingts  voiles,  avoit  la 
liberté  de  ses  mouvemens;  et  tout  devoit  se 
faire  à propos  et  de  concert,  parce  que  Thé- 
mistocle  seul  la  conunandoit.  Ce  général- 


i 
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attendit,  pour  donner  le  signal  du  combat, 
un  vent  qui  étoit  contraire  aux  ennemis,  et 
qui  se  levoit  tous  les  jours  à la  même  heure. 

Xeixes  voit  sa  défaite,  et  s enfuit.  Il  laisse 


derrière  lui  touteson  armée  de  terre;  il  laisse 
une  flotte,  qui,  quoique  vaincue,  étoit  beau- 
coup plus  nombreuse  que  celle  des  Grecs  ; 
et  maigre'  les  forces  qui  lui  restent,  il  craint 
encore  d’être  poursuivi.  Je  ne  sais  si,  pour 
hâter  sa  fuite,  il  étoit  nécessaire  que  Thé- 
mistocle  le  fît  avertir  qu’on  projetait  de 
rompre  le  pont  du  Bosphore.  Tel  fut  le  suc- 
cès de  la  bataille  de  Salamine. 

Mardonius,  qui  resta  dans  le  continent  à 
la  tête  d’une  armée  de  trois  cent  mille  hom- 
mes, fut  défait  et  perdit  la  vie  à la  bataille 
de  Platée,  où  Pausanias,  tuteur  de  Plistar- 
que,  roi  de  Sparte,  commandoit  les  Spar- 
tiates; et  Aristide,  les  Athéniens.  Le  même 
jour,  la  flotte  des  Grecs  remporta  encore  à 
Mjcale  une  victoire.  Elle  étoit-sous  les  or- 
dres de  Xanthippe,  Athénien,  et  de  Léotv- 
chidas,roi  de  Sparte.  Ces  revers  firent  per- 
dre à Xerxès  les  villes  d’Ionie:  elles  se  sou- 
levèrent, et  sous  la  protection  des  Grecs,  la 
plupart  conservèrent  leur  liberté. 


L’armée  de 
Xerxè*  est  délai- 
te à Salamine. 


480  ans  avant 
J.  G. 


479- 

Autres  défaites 
des  Perses. 


X 


Triomphe  de 
Thémistocleaux 
jeux  olympi- 
ques* 


ria  de  Xer xès. 
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Vous  imaginez  les  honneurs  que  laGrècd 
rendit  aux  generaux,  qui  l’avoient  si  bien 
servie.  Je  vous  dirai  seulement  que  Thé- 
mistocle,  aux  jeux  olympiques,  fixa  tous  les 
regards.  Les  yeux,  qui  se  détournoient  des 
jeux,  paroissoient  ne  s’ouvrir  que  pour  lui  : il 
faisoit  seul  tout  le  spectacle,  etlesGrecss’em- 
pressoient  de  le  montrer  aux  étrangers  * avi- 
des de  le  connoître.  Ce  jour  fut  le  plus  dé- 
licieux de  sa  vie,  plus  délicieux  que  celui  de 
sa  victoire.  Vous  le  sentez  : en  effet,  pour- 

é ï 

riez-vous  avoir  de  plus  beaux  momens  que 
ceux  où  les  étrangers  desireroient  de  vous 
voir  , et  où  vos  peuples  aimeroient  à vous 
montrer?  Mais  il  faut  les  talens  de  Thémis-* 
tocle  et  les  vertus  d’Aristide.  Je  suis  fâché 
de  vous  avoir  si  grossièrement  crayonne  ces 
deux  grands  hommes. 

Xerxès  ne  forma  plus  de  projets.  Maître 
du  plus  grand  empire,  s’il  fut  insensible  à 
la  honte,  il  ne  le  fut  pas  à l’ennui.  Il  le 
rencontroit  au  milieu  de  sa  cour  , sur  son 
trône  , et  dans  les  plaisirs  qu’il  cherchent 
inutilement.  S’il  avoit  su  penser,  s il  a\ôit 
su  s’occuper,  croyez-vous  qu  il  eût  jamais 
donné  cet  édit  ridicule,  dont  je  vous  ai  pai- 
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le?  Méprisé,  liai',  il  finit  par  être  assassiné, 
et  sa  mort  fut  indifférente  aux  Grecs. 

Je  ne  vous  ai  pas  parlé  du  nombre  de  °n  n»  »»<<  i>«* 

il.  . , . . crurf  » été  1. 

soldats  qui  le  suivirent  dans  son  expédi-  noinLr':lcs trou- 

. x r }>es  T-1  il  a cun- 

tion;  parce  que  ce  qu’ Hérodote  dit  à ce  lM 

sujet  ne  paroît  pas  vraisemblable  , et  que 
les  autres  historiens,  tels  que  Diodore  de 
Sicile,  sont  venus  dans  un  temps  où  il  ne 
paroît  pas  qu’ils  pussent  le  savoir.  Suivant 
Heiodote  les  combattans  etoient  au  nombre 
de  deux  millions  six  cent  quar#nte-un  mille 
six  cent  dix,  calcul  qui  paroît  trop  exact 
pour  être  vrai.  Jamais  le  général  d’une 
grande  armée  n a su  , a dix  hommes  près, 
le  nombre  de  ses  soldats. 

H ailleui  s cet  historien  rapporte  une  ins- 
ci  iption , que  les  Amphictyons  avoient  mise 
sur  le  tombeau  des  Grecs  tués  aux  Ther- 
mopyles,  et  dans  laquelle  ils  disoient  que 
les  Spartiates  avoient  combattu  contre  trois 
millions  d’hommes.  Or  cette  inscription, 
qu’ Hérodote  lui-même  dément,  est  une 
preuve  que  les  Grecs  cherchoient  à exagérer 
la  puissance  qu’ils  avoient  vaincue. 

Enfin,  selon  cet  historien,  le  nombre  des 
personnes  qui  suivoient  cette  armée,  étoit 
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égal  au  nombre  des  soldats;  de  sorte  que  le 
total  étoit  cinq  millions  deux  cent  quatre- 
vingt-trois  mille  deuxcent  vin  gt  bouches. 
Il  est  difficile  de  croire  que  les  Perses  aient 
été  assez  habiles  pour  faire  subsister  toute 
cette  multitude. 


I 


ancienne. 
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CHAPITRE  III. 

Jusqu’à  la  paix  avec  la  Perse. 

Les  Perses  ayante  te  chassés,  il  devoitêtre  rtA»;.tocie&i  e 

• A 4-1  1 1 -1  relever  les  murs 

permis  aux  Atiiemens  de  relever  les  murs  d’Athènes,  mal- 

gré  les  opposi- 

de  leur  ville.  Cependant  les  Spartiates  s’y  îi0a";!sdc5  Spar~ 
opposèrent,  sous  prétexte  que,  si  l’ennemi 
faisoit  une  nouvelle  irruption,  Athènes  dont 
il  s'emparerait,  serait  une  forteresse  d’où 
on  ne  pourrait  pas  le  chasser..  Dans  le  vrai, 
ils  vouloient  que  cette  ville  11e  fût  pas  à l’abri 
d’une  invasion  de  leur  part;  parce  qu’ils  crai- 
gnoient  quelle  11e  prît  sur  terre  la  supério- 
rité qu’elle  avoit  déjà  sur  mer.  Thémistocle 
eut  besoin  de  toute  sa  prudence  pour  vaincre 
cet  obstacle  : il  fallut  dissimuler  et  user  cfar-  > 
tifice  : il  fallut  tromper  les  Lacédémoniens j 
ils  11e  le  lui  pardonnèrent  pas. 

La  Grèce  venoit  d’apprendre  combien  il  La  Grèce  seue 

. . f . qu’elle  a besoin 

etoit  necessaire  pour  elle  d’entretenir  de  fl0»ér'cuir  M 
grandes  flottes.  Toutes  les  villes  y contribuè- 
rent , et  ce  furent  les  Spartiates  qui  levèrent 

16 
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1 imposition.  Ils  eurent  d’aborci  le  comman- 
dement sur  mer,  parce  qu’on  étoit  dans  l’u- 
sage de  le  leur  donner  sur  terre  : avantage 
qu’ils  ne  conservèrent  pas,  et  qu’ils  ne  pou- 
voient  pas  conserver. 

constance,  Athè-  Tant  que  les  Grecs  n’avoient  eu  de 

nés  doit  devenir  il  , • 

îa  puissance  do- querelles  qu  entre  eux,  Lacedemone  avoit 

minante.  r / 1 

ete  la  puissance  dominante  ; parce  que  les 
principales  guerres  se  passoient  dans  le 
continent*  Mais,  dès  qu’on  sentit  la  néces- 
site'de  défendre  les  côtes,  et  qu’on  forma 
le  projet  d’attaquer  les  Perses  jusques  dans 
l’Asie,  la  supériorité',  accordée  à cette  ré- 
publique, n’ étoit  plus  qu’un  vieux  préjugé, 
sur  lequel  les  Athéniens  ne  pouvoient  man- 
quer de  faire  ouvrir  les  yeux.  La  république 
de  Sparte  étoit  trop  pauvre, pour  disputera 
celled’ Athènes  l’empire  de  la  mer,  qui, dans 
ces  circonstances,  devoit  donner  celui  de  la 
terre.  La  Grèce  change  donc  de  face,  et  voi- 
ci le  temps  où  le  gouvernement  de  Solon  a 
tout  l’avantage  sur  celui  de  Lycurgue. 

Combien  alors  La  puissance  d’un  état  ne  dépend  pas 

Sparte  se  trou-  1 1 

\tn t foiLic pda  uniquement  de  sa  constitution;  elle  dépend 

nature  de  son  1 ' l 

gouvernement.  encore  c]es  révolutions  qui  se  font  dans  les 
états  voisins.  Plus  il  est  petit,  plus  il  est  dans 
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celte  dépendance  ; parce  qu’en  conservant 
toutes  ses  forces,  il  se  trouve  foible,  aussitôt 
qu  u n autre  cesse  de  l’être.  Le  gouvernement, 
établi  par  Lycurgue,  ne  pouvoit  donc  durer, 
qu’ autant  qu’il  ne  s’éleveroit  contre  Sparte 
aucun  ennemi  puissant.  Par  conséquent,  il 
dépendoit  de  circonstances  tpiit-à-fait  étran- 
gères aux  mesures  que  ce  législateur  avoit 
prises.  Aussi  ce  n’est  pas,  à la  constitution 
de  cette  république,  que  la  Grèce  a dû  son 
salut.  Si  Athènes  n’eût  eu  qu’une  monnoie 
de  fei , elle  n auroit  point  eu  de  marine  ; et 
alors  l’unique  ressource  des  Spartiates , 
comme  des  Athéniens,  eût  été  de  s’ense- 
velir sous  les  ruines  de  leur  ville.  La  flotte 
deXerxès,  maîtresse  de  la  mer,  eût  fait  des 
descentes  de  toutes  parts;  et,  répandant  l’é- 
pouvante parmi  les  peuples,  elle  ne  leur 
eût  pas  permis  de  se  réunir  contre  l’ en- 
nemi commun. 

La  pauvreté , en  mettant  Sparte  à l’a- 
bii  des  causes  intérieures,  qui  en  auroient 
ruiné  le  gouvernement,  la  laissoit  donc 
sans  défense  contre  les  causes  extérieu- 
res, qui  pouvoient  lui  être  aussi  funestes. 
Mais  il  n étoit  pas  possible  à Lycurgue 
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de  la  garantir  également  contre  les  unes 
et  les  autres;  et,  dans  la  nécessité  d’opter, 
il  a préféré  une  constitution  sans  vices  , 
et  qui  ne  de  voit  pas  acquérir  des  forces  , 
à une  constitution  vicieuse  , qui  en  au- 
roit  acquis. 

Sparte,  dans  l’impossibilité  de  s’accroître, 
n’avoit  donc , pour  conserver  sa  supério- 
rité, d’autre  moyen  que  d’empêcher  l'ac- 
croissement de  toute  autre  république.  C’est 
aussi  tout  ce  quelle  tentera.  Ainsi,  nous 
trouverons,  dans  les  lois  de  Lycurgue,  mie 
des  causes  de  cet  état  de  foiblesse,  d’où 
la  Grèce  n’a  jamais  pu  sortir,  quoiqu’elle 
ait  produit  les  plus  grands  hommes,  et 
qu’elle,  ait  eu  les  plus  grands  succès. 

Pausanias  veut  Les  Grecs  avant  équipé  une  flotte , 

livrer  la  Grèce  ^ 1 

au  roi  do  Perse.  p0ur  achever  de  chasser  les  Perses  de 
l’Europe  et  de  l’Asie  mineure,  Pausanias 
fut  nommé  par  les  Spartiates  pour  la  com- 
mander , et  Aristide  par  les  Athéniens. 
Cette  flotte  rendit  la  liberté  aux  villes 
de  Chypre,  et  prit  Pysauce.  Elle  fit  dans 
cette  expédition  un  grand  nombre  de  pri- 
sonniers, parmi  lesquels  il  se  trouva,  plu- 
sieurs seigneurs  Persans,  que  Pausanias- 
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laissa  évader,  et  qu’il  chargea  d’une  lettre 
pour  Xerxès.  Il  olfroit  à ce  roi  de  lui  livrer 
la  Grèce , et  lui  demandoit  sa  fille  en 
mariage.  Sa  proposition  fut  acceptée.  Xer- 
xès confia  cette  négociation  à Artabaze , 
gouverneur  des  côtes  de  l’Asie  mineure,  et 
fit  passer  à Pausanias  de  grandes  sommes 
pour  corrompre  les  chefs  de  la  Grèce. 

Ce  traître,  aussi  mal  habile  qu’ambi- Mar”e,î,a“h'uïf 

1 il  fait  perdre  le 

tieux,  se  décéla  lui  meme.  Comptant  sur 
le  succès  d'un  projet  à peine  formé,  il 
se  hâta  de  prendre  les  mœurs  des  Perses.  Il 
imita  leur  magnificence  : il  se  fit  rendre 
des  honneurs  extraordinaires  : il  traita  les 
Grecs  , comme  s’il  eût  déjà  été  le  maî- 
tre de  la  Grèce.  Ses  hauteurs  aliénèrent 
d’autant  plus  les  esprits,  qu’ Aristide  les 
gagnoit  par  une  conduite  différente.  Les 
alliés  refusèrent  donc  d’obéir  à Pausanias. 

Ils  se  mirent  sous  la  protection  des  Athé- 
niens , et  Sparte  perdit  le  commande- 
ment. 

Cimon  remplaça  Pausanias.  Il  était  Ss . 
du  célèbre  Miltiade,  et  élève  d’Aristide.  «ST*  * 
Cela  vous  prévient  en  sa  faveur,  et  vous 
vous  intéressez  déjà  pour  lui.  En  effet,  il 
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va  jouer  un  grand  rôle;  et  vous  verrez  en 
lui  la  probité  réunie  aux  talens. 

11  étoit  naturel  que  tous  les  alliés  con- 
tribuassent aux  frais  de  la  guerre;  et  il  étoit 
raisonnable  qu’ils  ne  contribuassent  cha- 
cun qu  à proportion  de  leurs  richesses.  Jus- 
qu alors  cette  répartition,  qui  s’étoit  faite 
avec  peu  d équité,  avoit  causé  beaucoup 
de  mécontentemens  : il  importait  donc 
de  la  confier  à un  homme,  tout-à-la-fois 
juste  et  éclairé.  Vous  prévoyez  qu’ Aristide 
sera  choisi;  il  le  fut  en  effet,  et  les  suf- 
frages des  alliés  , comme  ceux  des  Athé- 
niens, se  réunirent  en  sa  faveur.  Il  eut 
l’administration  des  finances  jusqu’à  sa 
mort,  et  les  peuples  de  la  Grèce  s’atta- 
chèrent de  plus  en  plus  à la  république 
d’Athènes,  qui  parut  juste  et  équitable,  tant 
que  ce  citoyen  vécut.  Mais,  après  lui,  elle 
se  rendit  odieuse,  parce  que  le  désordre, 
qui  s’introduisit  dans  les  finances,  occa- 
sionna des  injustices  et  des  vexations.  Il 
mqurut  si  pauvre,  cpie  l’état  fut  .obligé 
de  faire  les  frais  de  ses  funérailles , et 
de  pourvoir  à la  subsistance  de  sa  famille. 
Pausanias  continuent  sa  trame,  et  te- 

dtcouvcrte. 
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noit  une  conduite,  qui  invitoit  à prendre 
des  mesures  contre  lui , et  qui  le  fit  rap- 
peler. Il  parut  pourtant  se  justifier  : on 
n'eut  pas  au  moins  des  preuves  assez  fortes 
de  sa  trahison;  et  il  prit  sur  lui  de  re- 
tourner à Byzance,  sans  l’aveu  de  la  ré- 
publique. Il  est  fort  étrange  que  cet  homme, 
qui  vouloit  livrer  les  Grecs,  n’imaginât 
pas  d’en  gagner  la  confiance , et  qu’il 
parût  au  contraire  s’appliquer  à se  rendre 
suspect  et  odieux.  Il  fit  naître  enfin  des 
soupçons  si  violens  , que  les  éphores  le  ci- 
tèrent pour  la  seconde  fois;  et,  à son  ar- 
rivée, il  fut  mis  en  prison. 

Cependant  les  preuves  n’étoient  pas  suf- 
fisantes , et  on  l’avoit  même  élargi , lors- 
qu’un de  ses  esclaves  apporta  aux  éphores 
une  lettre  dont  son  maître  l’avoit  chargé 
pour  Artabaze.  Cet  esclave  l’avoit  ou- 
verte , parce  que  , ne  voyant  point  reve- 
nir ceux  qui  en  avoient  porté  avant  lui, 
il  soupçonna  que  ce  message  pouvoit  lui 
être  funeste  : il  vit  en  effet  qu’ Artabaze  et 
Pausanias,  pour  ne  laisser  aucune  trace  de 
leurs  pratiques  secrètes, faisoient  mourir  les 
courierâ qu’ils  s’ envoy oient  réciproquement. 


'Thémistocle  ac- 
cusé d’uvoir  eu 
part  à la  trahi- 
son dePausanina 
se  retire  à la  cour 
de  Perse. 
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Pausanias,  convaincu , chercha  un  asvïeî 
dans  le  temple  de  Minerve,  d’où  on  ne 
pou  voit  le  tirer  de  force,  sans  violer  la 
sainteté'  du  lieu.  Mais  on  mura  la  porte , 
et  on  dit  que  sa  mère  même  posa  la  pre- 
mière pierre. 

Thémistocle  etoit  alors  à Argos.  Il  avoit 
été  banni  par  la  faction  de  ses  ennemis, 
au  nombre  desquels  il  ne  faut  pas  met- 
tie  Aristide  , qui  n a jamais  été  l’ennemi 
des  citoyens  utiles,  et  qui  aussi  neut  point 
de  pai  t a ce  banmssement.il  est  certain  que 
Pausanias  , comptant  sur  le  ressentiment 
de  Thémistocle  , s’étoit  ouvert  à lui,  et 
1 avoit  sollicite  d’entrer  dans  ses  projets  : 
on  en  trouva  la  preuve  dans  ses  papiers. 
Cependant  Thémistocle  avoit  toujours  re- 
jeté cette  proposition.  Il  étoit  trop  am- 
bitieux pour  vouloir  être  l’instrument  d’un 
autre,  et  trop  prudent  pour  se  compro- 
mettre dans  une  entreprise  aussi  mal  con- 
certée. Son  seul  tort  étoit  d’avoir  gardé  le 
secret  à Pausanias  : sans  doute  il  ne  crut 
pas  devoir  être  le  délateur  d’un  homme  qui 
couroit  à sa  perte. 

Quoi  qu  il  en  soit,  les  Lacédémoniens 
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saisirent  cette  occasion  pour  se  venger  cle 
Thémistocle,  qui  leur  e'toit  odieiix;  et  les 
Athéniens  le  condamnèrent  sans  1 avoir 
entendu.  Forcé  à fuir,  ne  trouvant  de 
sûreté  nulle  part,  il  se  retira  chez  Ad- 
mète roi  des  Molosses,  qu  il  avoit  offense 
quelque  temps  auparavant.  Ce  prince  néan- 
moins, touché  du  sort  de  ce  grand  hom- 
me , le  reçut  avec  générosité , et  le  re- 
fusa aux  députés  d’Athènes  et  de  Sparte. 

Mais, parce  que  ces  républiques  menaçoient 
Admète  de  leurs  armes,  s’il  ne  le  livroit 
pas  , Thémistocle  , dans  la  nécessité  de 
chercher  un  autre  asyle  , osa  se  retirer 
en  Perse,  où  sa  tête  avoit  été  mise  à prix  : » 

ne  pouvant  échapper  aux  Athéniens,  qui 
étoient  implacables,  qu’en  se  livrant  à un 
ennemi  qui  pouvoit  être  généreux.  Ce 
coup  de  désespoir  lui  réussit.  Il  jouit,  à 
la  cour  de  Perse,  de  la  plus  grande  consi- 
dération ; et  le  roi  le  combla  de  biens. 

C’est  à-peu-près  vers  ce  temps  que  Xer-  p*sëerolutîon e* 
xès  fut  assassiné  par  dëux  de  ses  favoris, 
Artabane,  capitaine  de  ses  gardes,  et  Mi- 
thridate,  un  de  ses  eunuques  et  son  grand 
chambellan.  Après  avoir  commis  ce  crime, 
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ces  deux  scélérats  vontchezArtaxerxe,  troi- 
sième fils  de  Xerxès.  Ils  lui  disent  que  Da- 
rius, son  frère  ai  né,  impatient  de  régner, 
vient d’ôter  la  vie  à son  père.  Ils  l’excitent  à . 
la  vengeance,  et  Artaxerxe  égorge  Darius. 

Hystaspe  étoit  le  second  fils  de  Xerxès, 
et  la  couronne  lui  appartenoit  : mais  il  se 
trouvoit  alors  dans  la  Bactriane,  dont  il 
etoit  gouverneur.  D ailleurs  Artabane  aima 
mieux  la  donner  à Artaxerxe  : ce  prince 
étant  plus  jeune,  il  jugea  qu’il  seroit  plus 
facile  de  la  lui  enlever.  Il  se  trompa.  Ses 
desseins  furent  découverts,  et  il  périt  par 
la  main  même  de  celui  qu’il  avoit  couronné. 
Artaxerxe  Longuemain  , c’est  ainsi  qu’on 
le  nomme,  défit  l’armée  des  fils  d’ Arta- 
bane , celle  de  son  frère,  et  soumit  tout 
l’empire.  On  11e  peut  pas  assurer  si  cette 
révolution  est  antérieure  ou  postérieure  à 
la  retraite  de  Thémistocle. 
cînioif  °*res  do  Athènes,  qui  avoit  perdu  ce  grand  hom- 

me, avoit  réparé  cette  perte.  Cimon,  qui 
commandoit  ses  armées,  après  avoir  chassé 
les  Perses  de  plusieurs  villes  de  la  Tlirace, 
■j/c? 3,15 a'ant  et  d’une  grande  partie  de  l’Asie  mineure, 
défit  leur  flotte  près  de  l’ embouchure  du 
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ancienne. 
fleuve  Eurymédon;  et,  ayant  aussitôt  îait 
une  descente  , il  triompha  le  même  jour 
de  leur  armée  de  terre.  Après  ce. Le  double 
victoire,  il  alla  au-devant  de  quatre-vingts 
vaisseaux  Phéniciens,  qu’il  prit  ou  coula 
à fond.  Thémistocle  mourut  dans  ces  cir- 
constances, lorsque  le  roi  de  Perse  songeoit 
à l'opposer  à Cimon.  On  a dit  qu’il  s’empoi- 
sonna, ne  voulant  ni  servir  contre  sa  patrie, 
ni  manquer  à un  prince  qui  avoit  tant 
de  droits  à sa  reconnoissance. 

L’année  qui  suivit  les  grands  succès  de 
Cimon,  la  Laconie  essuya  un  tremblement 
de  terre  , qui  fit  périr  vingt  nulle  hom- 
mes; et  les  Ilotes,  saisissant  cette  occasion, 
se  soulevèrent  contre  Sparte,  qui  demanda 
des  secours  aux  Athéniens. 

Ephialte  vouloit  qu’on  laissât  succom- 
ber cette  république  , représentant  qu’elle 
étoit  et  seroit  toujours  par  sa  constitution 
l’ennemie  d’Athènes.  Cimon,  admirateur 
des  vertus  des  Spartiates,  fut  d’un  avis 
contraire , et  l’emporta.  Chargé  de  cette 
expédition,  il  marcha,  et  soumit  les  ré- 
voltés. Cependant  une  partie  des  Ilotes 
s’étant  retirée  et  fortifiée  dans  Ilhome,  les 


Révolte  des 
Ilotes. 


469  ans  avant 
J,  C. 
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Spai  liâtes  le  rappelèrent  une  seconde  fois,' 
et  s’en  repentirent  aussitôt.  Avant,  quoi- 
que sans  fondement,  soupçonné  les  Athé- 
niens, d etre  d’intelligence  avec  ces  escla- 
ves, ils  renvoyèrent  Cimon  sous  divers 
prétextes. 

S’il  y eut  jamais  une  guerre  juste,  c’est 
certainement  celle  qu’entreprirent  les  Ilo- 
tes; et  les  Athéniens  pouvoient  refuser 
leurs  secours  aux  Spartiates,  sans  qu’on 
pût  leur  en  faire  aucun  reproche.  Mais 
on  éloit  dans  l’usage  de  dire  que  Sparte  et 
Alhcnes  etoient  les  deux  yeux  ou  les  deux 
bras  de  la  Grèce.  D’où  l’on  concluoit  que, 
permettre  la  ruine  de  l’une  de  ces  deux 
républiques , ce  seroit  se  crever  un  œil  , 
ou  se  couper  un  bras. 

Caractère  de  Ci  mon  jouissoit  d’une  considération  qu’il 
devoit  à ses  vertus,  autant  qu’à  ses  succès. 
Da  fortune  joignit  à ces  avantages  l’éclat 
des  richesses,  et  ce  fut  pour  lui  un  titre 
de  plus  à l’estime  publique  : car  ses  biens, 
ainsi  que  ses  talens,  étoîent  à sa  patrie. 
ÎNé  avec  une  ame  généreuse,  il  se  fit  toujours 
un  devoir  d’embellir  Athènes,  et  de  donner 
des  secours  aux  citoyens  qui  éloient  dans 
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le  besoin.  Cependant  il  se  formoit  un 
parti  contre  lui , et  Périclès  en  étoit  le 

chef. 

Eloquent , adroit  et  faux  , si  Pericles  Periclès. 
avoit  des  talens  pour  gouverner  la  républi- 
que, il  en  avoit  encore  plus  pour  séduire 
le  peuple.  Détermine  a sacrifier  tout  a 
son  ambition,  son  zèle  pour  le  bien  public 
ne  fut  qu’un  masque  qu’il  leva  , dès  qu’il 
ne  sentit  plus  le  besoin  de  se  déguiser. 

N’étant  pas  assez  riche  pour  égaler  la 
magnificence  de  Cimon,  il  s avisa  cl  être 

O 

prodigue  des  deniers  de  l’état;  et  il  fit  accor- 
der des  rétributions  au  peuple,  pour  assister 
aux  spectacles  et  aux  jugemens.  Bientôt  les 
Athéniens  ne  s’occupèrent  que  de  jugemens 
et  de  jeux;  laissant  toute  l’autorité  entre 
les  mains  de  Périclès,  qui  devint  d’autant 
plus  puissant,  qu’il  avilit  la  magistrature, 
et  enleva  à l’aréopage  la  connoissance  des 
principales  affaires. 

Cimon  ne  cessa  de  crier  contre  ces  abus,  Eai  üc cimo». 

Les  Athéniens 

et  il  fut  banni.  On  prit  pour  prétexte  qu’il 
favorisoit  les  Lacédémoniens.  A peine  fut-  tiales- 
il  éloigné,  qu’ Athènes  rompit  avec  Sparte, 
et  s’allia  avec  les  Argiens  et  les  Thessa- 


Ils  sont  défaits. 


460. 


Les  Athéniens 
donnent  des  se- 
cours à l'Égypte 
qui  se  révolte. 
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liens,  ennemis  déclarés  de  cetle  république, 
Bientôt  presque  toutes  les  villes  de  la  Grèce 
furent  en  armes. 

Cimon  se  rendit  à l’armée,  quoique  le 
temps  de  son  exil  ne  frit  pas  expiré,  et 
on  le  força  à se  retirer.  Alors  cent  de 

a 

ses  compagnons  qu’on  accusoit , comme 
lui,  d’être  favorables  à l’ennemi,  formèrent 
un  corps  séparé  , ,et  se  précipitèrent  sur 
les  Lacédémoniens.  Accablés  par  le  nom- 
bre, ils  périrent  tous.  Les  Athéniens  furent 
sans  doute  honteux  de  les  avoir  soupçonnés  ; 
et,  un  moment  après  , ils  le  furent  en- 
core de  la  perte  de  la  bataille. 

L’année  mêmede  l’exil  de  Cimon, Inarus, 
prince  des  Libyens, soulevai  Egvpte  contre 
Artaxerxe  5 et  les  Athéniens  envoyèrent 
au  secours  des  révoltés  une  flotte  qu  ils 
a voient  alors  à l’île  de  Chypre.  Les  Peises, 
défaits  sur  terre  et  sur  mer,  se  retirèrent 
dans . Memphis  ; et  les  vainqueurs,  qui 
les  poursuivirent  , se  rendirent  mailies 
d’une  partie  de  la  ville.  Mais  une  nouvelle 
armée,  qu’envoya  Artaxerxe,  délit  lirai  us . 
les  Athéniens  se  retirèrent  après  avoir  fait 
de  grandes  pertes,  et  l’Egypte  fut  soumise. 
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Cette  guerre  duroit  encore,  lorsque  Ci-  Rappel  a»  c;- 
mon  fut  rappelé',  après  cinq  ans  d’exil. 

I.es  revers  qu’on  éprouvoit  en  Egypte  et 
la  crainte  d’une  irruption  de  la  part  des 
Spartiates,  firent  sentir  combien  ce  citoyen 
etoit  nécessaire,  et  Péri  clés  dressa  lui-même 
le  décret  de  son  rappel.  Il  prévit  sans  doute 
que  Cimon  s’éloignerait  bientôt,  parce 
que  c’étoit  de  tous  les  généraux  le  plus 
capable  de  commander  les  flottes  de  la 
république. 

En  effet,  dès  que  Cimon  eut  conclu  une  450. 
trêve  de  cinq  ans  avec  Sparte,  il  mit  à 
la  voile  avec  deux  cents  vaisseaux.  Les  Per-  îw*»  suo- 

• . cè«  de  Cimon. 

ses  en  avoient  alors  trois  cents  dans  les 
mers  de  Chypre.  Il  les  attaqua  : il  leur 
en  enleva  cent  : il  en  coula  plusieurs  à 
fond.  Il  fît  ensuite  une  descente  sur  les 
côtes  de  la  Cilicie,  où  il  défit  Mégabyse, 
qui  e'toit  à la  tête  de  trois  cent  mille  hom- 
mes. Enfin,  il  vint  mettre  le  siège  devant 
Citium  , la  plus  forte  place  de  l’île  de 
Chypre. 

Il  étoit  au  moment  de  se  rendre  maître  pa«.veeie. 
<dc  toute  cette  île,  lorsqu’ Artaxerxe  mwa  en  ie» 

. . 1 condition* , et 

1 que  J a paix  pouvoit  seule  arrêter  les  progrès 
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des  Athéniens.  Il  ordonna  donc  à ses  géné- 
raux de  la  faire,  à quelque  prix  que  ce 
<49.  fût,  et  Gimon  en  dicta  les  conditions.  Les 
principaux  articles  du  traité  furent,  que 
toutes  les  villes  grecques  de  l’Asie  seraient 
libres;  que  les  armées  des  Perses  ne  pour- 
raient approcher  des  côtes,  et  que  leurs 
vaisseaux  de  guerre  n entreraient  point  dans 
les  mers,  depuis  le  Pont-Euxin  jusques  aux 
côtes  de  la  Pamphylie. 

On  travailloit  encore  à la  conclusion 
du  traité,  lorsque  Cimon  mourut.  On  cacha 
sa  mort,  comme  il  l’avoit  ordonné,  et  son 
nom  reconduisit  la  flotte  dans  le  port 
d’Athènes. 
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CHAPITRE  IV. 

Considérations  sur  les  Perses  et  sur 
les  Grecs . 

Depuis  le  brûlement  de  Sardes  par  les 
Athéniens  jusqu’à  la  paix  de  Cimon,  il 
s’est  écoule'  plus  de  cinquante  ans.  Dans 
cet  intervalle , les  Grecs,  parce  qu’ils  sont 
unis,  forment  une  puissance  formidable; 
et  les  avantages  qu’ils  remportent,  parais- 
sent à peine  vraisemblables.  C’est,  Monsei- 
gneur , qu’un  empire  est  puissant  par  la 
manière  dont  il  est  gouverné,  plutôt  que 
par  le  nombre  des  provinces.  En  Grèce, 
les  peuples  étoient  libres  : chaque  ville,  à 
1 abn  des  vexations,  jouissort  de  ses  biens, 
comme  de  sa  liberté.  Le  mente  seul  élevoit 
aux  emplois,  et  le  talent  de  commander 
était  le  seul  titre  au  commandement.  Voilà 
pourquoi  Athènes,  qui  proscrit  les  grands 
hommes,  en  retrouve  toujours.  Elle  les 
craint  : mais  elle  les  considère  , et  son 
estime  les  reproduit. 


* 


Causes  de  la 
puissance  clef 
Grecs. 
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Causes  de  la 
foil>les*ede*rer- 

ses. 
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Dans  un  empire,  formé  , comme  la  Per- 
se, d’un  débris  de  provinces,  les  peuples, 
asservis  par  la  terreur,  se  font  une  habitude 
de  la  servitude.  Accoutumés  aux  vexations, 
ils  les  souffrent  comme  des  fléaux  nécessai- 
res. Ils  ne  sont  pas  citoyens  : il  n’y  a point 
de  patrie  pour  eux  : ou  du  moins  ils  n’ont 
point  d’intérêt  commun  avec  des  maîtres, 
qui  ne  connoissent  eux-mêmes  que  leur 
seul  intérêt.  Sans  aine,  sans  émulation  , 
ce  sont  des  membres  morts  d’un  corps  vaste 
et  mal  organisé.  Il  ne  faut  donc  pas  s’éton- 
ner si  leurs  armées  sont  sans  généraux , 
sans  courage  et  sans  force. 

Le  grand  roi,  c’est  ainsi  qu’on  nommoit  le 
roi  de  Perse  , n’étoit  grand  que  par  le  faste 
qui  l’enveloppoit;  et  la  grandeur  des  cour- 
tisans, qui  se  prosternoient  devant  lui,  dé- 
pendoit  uniquement  de  leur  adresse  à tirer 
à eux  quelques  lambeaux  de  ce  faste  et  a 
s’en  couvrir.  Un  Aristide,  parmi  eux,  eût 

été  sans  considération. 

Us  ne  sentaient  pas  le  besoin  d’acquérir 
des  talens  et  des  vertus,  et  ils  n’en  acqué- 
roient  pas  : il  leur  sulfisoit  de  plane  pour 
s’élever,  et  il  etoit  lacile  de  plane  a un 
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pi  înce,  d ordinaire,  sans  discernement.  Le 
monarque  stupide  les  croyoit  propres  à 
tout,  parce  qu’ils  avoient  l’iionneur  d’ap- 
procher de  sa  personne.  Il  ne  savoit  pas 
que,  si  l’art  d’amuser  peut  s’apprendre  à 
la  cour,  où  l’étiquette  semble  avoir  fait  un 
arl  de  1 ennui,  les  talens  utiles  ne  se  cul- 
tivent que  loin  du  trône.  Il  donnoit  sa  con- 
fiance, il  la  retirait,  il  ne  savoit  à qui  la 
laisser.  On  abusoit  continuellement  de  sa 
foi  blesse  : l’intrigue  disposoit  de  toutes  les 
places  : le  généralat  même  n’étoit  pas  tou- 
jours une  marque  de  faveur  : souvent  c’étoit 
seulement  un  moyen  pour  éloigner  un  cour- 
ti.san  aimable  , redoutable  à ses  rivaux,  et 
qm,  à la  tête  des  armées,  n’étoit  rien  moins 
que  redoutable* 

Il  sufht  donc  de  comparer  les  Perses  et  ***** 

% ( T T* Pê*  C i n i T i P c » „ i 
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les  Grecs,  pour  juger  de  quel  côté  devoit  ÎB&SÏ 

fjfrn  Patr-I^ln /"I  1 
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cire  l’avantage.  Cependant  la  puissance  de  . 
a Grece  portait  sur  des  fondemens  peu  so- 
lides. Ouvrage  de  ces  généraux  supérieurs 

<jm  s étaient  succédés  sans  interruption,  «lié 

dependoit  encore  de  l’union  de  tous  les  peu- 
ples. Cependant  la  paix  avec  la  Perse  devoit 
diviser  ces  républiques  rivales,  dès  qu’uu 
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ennemi  commun  ne  les  forçoit  plus  à être 
unies.  Les  Athéniens, endissipant  lacrainte 
qu’on  avoit  du  grand  roi,  auront  donc  tra- 
vaillé contre  eux-mêmes.  On  11e  sentira 
plus  la  nécessité  d’être  leur  allié.  Ils  s’alloi- 
bliront  par  conséquent , et  toute  la  Grèce 
s’ affaiblira  avec  eux. 

Athènes,  en  Nous  avons  vu  que,  pour  asservir  les  pro- 

affaiblissant  ses  # •/il  * 7 1 

aisés, s’iiffoibiit  v|ncee  on  a imagine  de  les  ruiner.  il  y a 

•lie-même.  v ° ? O 

une  autre  politique,  qui  n’est  pas  si  barba- 
re : elle  consiste  à amollir  les  peuples, pour 
leur  ôter  jusqu’au  désir  de  se  soulever.  Quoi- 
que cette  politique,  pratiquée  dans  tous  les 
temps,  ait  ete  louee  par  les  historiens,  elle 
n’en  est  pas  moins  condamnable  : après 
avoir  été  funeste  aux  peuples,  elle  finit  par 
l’être  aux  princes.  Il  n’y  a qu  une  mamèie 
d’être  obéi, Monseigneur,  c’est  d’être  juste; 
et  un  souverain  équitable  ne  craint  jamais 
que  ses  sujets  soient  trop  puissans. 

Dans  les  commencemens,  les  alliés  d A- 
thènes  fournissoient  leur  contingent  en  ar- 
gent, en  hommes  et  en  vaisseaux.  Dans  la 
suite  , lorsqu’ils  ne  craignirent  plus  les  ir- 
ruptions des  Perses  : ils  se  dégoûtèrent  des 
' fatigues,  et , laissant  aux  Athéniens  le  soin 
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de  la  guerre  , ils  n’}r  voulurent  contribuer 
qu'avec  de  l’argent.  Cimon  ne  s’y  opposa 
point  ; il  les  entretint  au  contraire  clans  le 
goût  du  repos  , jugeant  qu’en  cessant  de 
manier  les  armes,  ils  seraient  moins  les  al- 
liés que  les  sujets  cl’une  république  toute 
guerrière.  Par  cette  conduite,  la  puissance 
des  Athéniens  dans  la  Grèce  ne  fut  que 
l'effet  de  l’impuissance  des  autres  peuples  ; 
et,  sans  être  plus  puissans  en  eux-mêmes,  ils 
ne  le  furent  que  par  comparaison  avec  le 
reste  de  la  Grèce  qui  s’affoiblissoit. 

Cependant  leur  supériorité  ne  pouvoit  Ca"sf‘s  a<>s 

11  A divisions  de  la 

être  que  passagère.  D’un  côté  il  étoit  na-  Grèce- 
turel  cju’ Athènes,  ivre  de  ses  succès,  abu- 
sât de  l’ascendant  qu’elle  avoit  pris  ; de 
l’autre,  il  étoit  naturel  également,  que  les 
alliés,  qui  se  croyoient  libres,  ne  s’accou- 
tumassent pas  à être  traités  comme  des 
sujets.  Pour  secouer  le  joug , ils  n’avoient 
qu’à  se  jeter  dans  le  parti  de  Lacédémone. 

G est  aussi  ce  qui  arrivera.  Ces  deux  répu- 
bliques ne  seront  désormais  occupées  qu’à 
s’ affaiblir  réciproquement,  et  leurs  que- 
relles prépareront  l’asservissement  de  la 
Grèce. 
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vrruhi"^  Ton-  Vous  remarquerez,  Monseigneur,  en  ë{  u« 
diant  l’histoire,  qu’un  peuple  souverain  est 
toujours  le  tyran  des  peuples  qui  sont  sous 
sa  domination.  C’est  qu’il  a les  défauts  des 
mauvais  princes.  Léger,  inconstant,  capri- 
cieux, il  se  nourrit  de  projets,  il  ne  prévoit 
rien  , il  tente  une  entreprise  sans  l’avoir 
préparée,  il  s’aveugle  par  ses  succès,  il  ne 
s’instruit  point  par  ses  fautes  , il  s’irrite 
contre  les  obstacles,  il  s’offense  des  remon- 
trances, il  n’écoute  que  les  flatteurs,  il  veut 
absolument  tout  ce  qu’il  veut. 

Si  un  pareil  peuple  se  porte  jamais  aux 
choses  frivoles,  il  s’y  portera  uniquement. 
Il  oubliera  ses  vrais  intérêts,  il  ne  ména- 
gera aucun  de  ses  alliés,  il  les  vexera  , il 
sacrifiera  tout  à ses  fantaisies.  En  un  mot , 
corrompu  par  des  flatteurs  , bien  plus  ha- 
biles que  ceux  qui  assiègent  les  monarques, 
il  ira  d’égarement  en  égarement,  et  d’excès 
en  excès.  Voilà  ce  que  deviendront  les 
Athéniens, 

Les  Spartiates  ne  gouverneront  pas  avec 
moins  de  tyrannie.  Ces  soldats  mépriseront 
les  autres  peuples  de  la  Grèce,  qu’ils  regar- 
dent comme  de  vils  artisans.  Jaîouxd  A- 
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thènes  , ils  ne  pardonneront  pas  aux  alliés 
d’avoir  été  sous  la  protection  de  cette  répu- 
blique. Ils  ne  leur  tendrontles  bras,  que  pour 
se  venger  sur  eux,  de  la  supériorité  qu’elle 
a eue  ; et  ils  croiront  pouvoir  tout  se  per- 
mettre avec  des  peuples  qui  auront  besoin 
de  leur  appui.  Ainsi , placés  entre  ces  deux 
républiques  , les  alliés,  exposés  aux  vexa- 
tions de  l’une  et  de  l’autre,  ne  sauront  à la- 
quelle s’attacher  ; et  les  ligues  , dissipées 
aussitôt  que  formées  , changeront  conti- 
nuellement la  face  de  la  Grèce. 

Les  alliés  ne  pouvoient  pas  être  citoyens 
de  Sparte  : la  différence  des  mœurs  et  du 
gouvernement  ne  le  permettait  pas.  Mais 
ils  auraient  pu  l’être  d’Athènes;  et,  si  cette 
république  leur  en  eût  accordé  le  titre  et  les 
droits,  c’est  alors  qu’elle  eût  été  puissante  : 
la  Grèce,  qui  n’eût  fait  qu’un  peuple  , eût 
continué  d’être  formidable  aux  puissances 
étrangères. 

Cette  politique  étoit  trop  contraire  à l’es- 
prit des  Athéniens.  ïlsvouloient  être  libres, 
ils  vouloient  donner  la  liberté  ou  l’ôter. 
Mais  ils  avoient  eu  de  grands  succès,  et  ils 
auraient  craint  d’en  partager  la  gloire.  Les 
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peuples  de  la  Grèce  étoient  donc  condam- 
nés à être  désormais  toujours  foibles,  com- 
me ils  étoient  condamnés  à se  détruire  par 
leurs  dissentions. 

Il  a été  un  temps  où  ils  avoient  tous  une 
même  façon  de  penser  , bornant  chacun 
leur  ambition  à être  libres,  et  mettant  leur 
gloire  à se  donner  mutuellement  la  liberté. 
Tout  est  changé.  La  jalousie,  qui  les  arme, 
ne  leur  permet  plus  d’avoir  d’intérêt  com- 
mun. Cette  jalousie,  dont  la  guerre  avec  la 
Perse  a suspendu  les  effets , va  enfin  écla- 
ter; et  ces  peuples,  impatiens  de  se  nuire  , 
n’écouteront  que  des  conseils  pernicieux. 
Les  républiques  ne  seront  occupées  que  des 
moyens  de  se  donner  la  loi  les  unes  aux 
y au  très  : le  citoyen  voudra  commander  à sa 
patrie  qui  ne  veut  point  de  maître  : et  l’am- 
bition régnera  plus  que  jamais.  Une  chose 
cependant  caractérise  les  Grecs,  c’est  qu’un 
ambitieux  ne  pourra  réussir,  qu’ autant  qu’il 
aura  des  talens.  Le  mérite  les  subjugue , 
plutôt  que  la  force,  et  ils  sont  prêts  à se- 
couer le  joug,  si  celui  qui  commande  n’ob- 
tient pas  leur  estime. 
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CHAPITRE  V. 

Jusqu’à  la  mort  de  P éric  lès. 

Depuis  vingt  ans,  ou  environ , Pe'riclès 
avoit  la  plus  grande  influence  dans  les  af- 
faires, lorsque  la  mort  de  Cimon  le  laissa 
en  quelque  sorte  maître  du  gouvernement. 
Tout  dans  ce  concurrent  étoit  un  obstacle 
à son  ambition,  le  nom  , les  richesses  , le 
crédit,  les  grands  succès,  la  probité  et  les 
lumières.  Il  trouvoit  en  lui  un  homme 
éclairé , qui  pouvoit  pénétrer  ses  desseins  , 
un  homme  de  talent  qui  pouvoit  les  décon- 
certer, et  il  étoit  forcé  à garder  au  moins 
des  ménagemens.  La  mort  de  Cimon  lui 
permit  d’aller  à ses  fins  plus  ouvertement 
et  plus  rapidement. 

On  opposa  Thucydide  à Pe'riclès.  Thu- 
cydide étoit  beau-frère  de  Cimon,  Il  avoit 
une  grande  réputation  de  prudence  et  de 
probité:  il  étoit  versé  dans  les  lois^et  il 
paroissoit  propre  à manier  les  esprits  , et 
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à prendre  de  l’autorité  dans  les  assemblées. 
Il  soutint  les  intérêts  de  la  noblesse  qui 
l’avoit  élevé  : mais  Périclès  s’appliqua  de 
plus  en  plus  à plaire  au  peuple,  se  mon- 
trant complaisant , et  donnant  souvent  des 
fêtes. 

i<srSen*ën  En  flattant  les'' Athéniens,  on  étoit  sûr  de 

y e u if ia  p 11S .!  s an-  ^conduire  ; et,  de  toutes  les  flatteries,  celle 

tu  de  la  réuubli-  • , • . , i , . . 

qui  exageroit  a leurs  yeux  la  puissance  de 
la  république,  étoit  celle  qui  les  séduisoit 
davantage.  Périclès  songea  donc  à faire 
montre  de  leur  puissance. 

Dans  cette  vue  , il  fit  un  décret,  par  le- 
quel on  avertit  tous  les  Grecs  de  l’Europe 
et  de  l’Asie,  d’envoyer  à Athènes  leurs  dé- 
putés pour  y délibérer  sur  les  intérêts  géné- 
raux de  la  Grèce  ; et  aussitôt  on  nomma 
des  ambassadeurs,  qui  allèrent  signifier  ce 
décret  à toutes  les  villes. 

Par  cette  seule  démarche,  les  Athéniens 
se  regardoient  comme,  les  maîtres;  et  ils 
croy oient  déjà  voir  arriver  les  députés  , 
pour  prendre  et  reporter  leurs  ordres.  Il 
est  vrai  qnc  , si  les  villes  en  avoient  en- 
voyé, elles  auraient  reconnu  la  supériorité 
qu’  Athènes  s’ arrogeoit.  Mais  elles  ne  firent 
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aucune  attention  a l’invitation  qui  leur 
étoit  faite. 

Il  me  semble  que  Përiclès  n’ aurait  du 
faire  une  pareille  tentative,  qu’après  en 
avoir  assuré  le  succès.  Il  s’étoit  compromis; 
et  ce  fut  sans  doute  pour  faire  oublier  cette 
fausse  démarche , qu’il  se  hâta  de  montrer 
dans  toutes  les  mers  les  flottes  de  la  répu- 
blique. En  effet,  il  revint,  après  toutes  ses 
courses,  comme  s’il  eût  triomphé  des  Baiv 
bares  et  des  Grecs,  auxquels  il  s’étoit  fait 
voir. 

Les  Athéniens,  qui  crurent  avoir  pris 
possession  de  l’empire  de  la  mer,  eurent  la 
plus  haute  idée  de  leur  puissance.  Ils  ne 
formèrent  plus  que  des  projets  de  conquê- 
tes; et,  sans  sortir  de  la  place  publique,  ils 
subjuguoient  l’Egypte,  la  Sicile,  la  grande 
Grèce,  et  toutes  les  provinces  qui  parois- 
soient  à leur  bienséance. 

Périclès,  il  est  vrai,  n’approuvoit  pas  ces 
projets  : il  n’avoit  garde  de  s’engager  dans 
des  entreprises  où  il  aurait  échoué.  S’il 
donnoit  aux  Athéniens  une  grande  con- 
jiance  en  leurs  forces , c’est  uniquement 
parce  qu’il  les  vouloit  flatter,  Il  savoit  bien 
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qu’ils  ne  prendraient  point  de  résolutions 
sans  lui  ; et  il  leur  permettait,  comme  un 
amusement,  des  conquêtes  en  idée,  dont  il 
recueilloit  toute  la  gloire,  parce  qu’il  pa- 
roissoit  à leurs  yeux  capable  de  les  faire. 
Il  ne  lui  falloit  que  de  l’ostentation  pour 
être  l’homme  de  la  république,  comme  Ci- 
mon  l’avoit  été  avec  des  victoires. 

Cependant  les  habitans  de  l’ile  d’Eubée 
et  de  Mégare  se  soulèvent,  et  se  donnent 
aux  Spartiates,  qui  font  une  invasion  dans 
l’Attique.  Mais  cette  guerre  est  presque 
aussitôt  terminée  par  une  trêve  conclue 
pour  trente  ans  entre  Athènes  et  Lacé- 
démone. 

Pendant  la  paix,  Périclès  embellit  la 
ville , donna  des  spectacles  et  entretint  une 
flotte.  Ainsi  les  Athéniens  s'occupèrent  de 
leur  puissance  parmi  les  fêtes  et  les  jeux. 
Jamais  Athènes  n’avoit paru  si  florissante, 
et  c’était  l’ouvrage  de  Périclès.  Tout  célé- 
brait ce  citoyen;  les  artistes,  les  poètes,  les 
orateurs,  les  édifices  mêmes. 

Cependant  les  finances  étoient  dissipées. 
Thucydide  et  ceux  de  sa  faction  ne  se  As- 
soient point  de  le  représenter.  Périclès  fit 
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cesser  ces  murmures.  Trouvez-vous  , de- 
manda-t-il en  pleine  assemblée,  que  j’aie 
trop  dissipé  ? Beaucoup  trop,  répondit  le 
peuple  tout  d’une  voix.  Eli  bien  ! répartit 
Périclès,  ce  sera  donc  à mes  dépens  : mais 
aussi  je  ne  mettrai  que  mon  nom  à la  dé- 
dicacé des  ouvrages.  Aussitôt  on  s’écria 
qu’il  pouvoit  prendre  au  trésor  tout  ce  qu’il 
jugerait  nécessaire  : on  l’invita  même  à ne 
rien  épargner. 

Ne  trouvant  donc  plus  d’obstacle,  il  se 
saisit  du  trésor  commun  de  la  Grèce;  et  il 
dissipa  tous  les  ans  en  spectacles  et  en  édi- 
fices plus  de  six  cents  talens,  tandis  que 
Cimon  n’en  avoit  employé  que  soixante 
pour  faire  la  guerre  aux  Barbares. 

Devenu  supérieur  à toutes  les  factions, 
il  fit  bannir  Thucydide.  Alors  il  ménagea 
moins  le  peuple,  et  fut  roi , au  titre  près.  Il 
envoyoit  des  colonies  en  différens  endroits, 
sous  prétexte  que  l’Attiquane  pouvoit  suf- 
fire à tous  ses  habitans  , et  que  d’ailleurs 
les  colonies,  qu’il  établissoit  chez  les  alliés, 
étoient  propres  à les  retenir  dans  le  devoir. 
Il  avoit  encore  une  raison  qu’il  ne  disoit 
pas  : c’est  qu’il  vouloit  éloigner  les  citoyens 
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qui  pouvoient  lui  être  contraires.  C’est  ainsi 
que,  pour  dominer  sur  sâ  patrie,  il  l’allbi- 
blissoit  par  toutes  sortes  de  moyens , et 
qu’il  en  avaneoit  lar  ruine. 

Cependant  les  alliés  se  plaignoient  que 
les  contributions,  destinées  à la  défense 
commune,  fussent  employées  à donner  des 
spectacles  aux  Athéniens,  et  à décorer  leur 
ville.  A quoi  Périclès  répojidoit  que  la  ré-* 
publique  n’avoit  point  de  compte  à leur 
rendre;  que,  s’étant  engagée  à les  défendre, 
il  lui  suffisoit  d’avoir  satisfait  à cet  enga- 
gement; qu’eux -même^  ils  s’acquittoient 
d'une  dette , en  payant  les  taxes  auxquelles 
ils  avoient  été  imposés;  qu’ayant  payé,  les 
sommes  qui  avoient  été  délivrées  n‘étoient 
plus  à eux;  qu’ elles  appartenoient  à la  ré- 
publique, qui,  après  en  avoir  employé  une 
partie  à la  défense  commune,  pouvoit  faire 
du  reste  l’usage  qu’elle  jugeoit  convenable, 
et  qu’enfin  les  deniers  publics  n’étoient  pas 
destinés  uniquement  à soudoyer  des  sol- 
dats , mais  encore  à faire  subsister,  une 
infinité  de  citoyens  , qui  11’avoient  pour 
vivre  que  leur  travail  et  leur  industrie. 

Il  suflisoit  de  répondre  à Périclès,  que. 
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quoique  les  frais  de  la  guerre  ne  fussent 
pas  augmentés,  il  avoit  porté  jusqu’à  treize 
cents  talens  les  taxes  , qu’ Aristide  avoit 
fixées  à quatre  cent  soixante.  D’ailleurs  , 
en  contribuant  , ce  n’est  pas  une  dette 
que  les  alliés  payoient: c’est  un  dépôt  qu’ils 
remettoient  entre  les  mains  des  Athéniens, 
et  ils  avoient  toujours  droit  de  s’en  faire 
rendre  compte.  / 

Périclès,  qui  savoit  sans  doute  que  ses  rai- 
sonnemens  étoient  mauvais  , savoit  aussi 
qu’ils  seraient  goûtés  du  peuple  d’Athènes. 
Il  s’inquiétoit  peu  des  alliés,  qui,  ayant 
presque  perdu  l’usage  des  armes,  lui  of- 
fraient , s’ils  se  soulevoient,  des  conquêtes 
faciles,  et  par  conséquent  une  occasion  de 
persuader  aux  Athéniens  qu’ils  avoient  en- 
core toute  la  supériorité. 

Il  est  vrai  que  la  republique,  puissante 
uniquement  par  les  subsides  qu’elle  tirait 
de  ses  allies,  tomboit  tout-à-coup,  si,  en  les 
tyrannisant,  elle  les  forçoit  à secouer  le 
joug.  Mais  cette  révolution  pouvoit  n’ar- 
river qu’après  Périclès.  O11  peut  juger  à.  sa 
conduite,  qu’il  ne  s’en  faisoit  pas  un  objet 
d’inquiétude,  et  qu’il  lui  sufBsoit  que  les 
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temps  florissans  d’Athènes  durassent  au- 
tant que  lui. 

Après  six  ans  de  paix , Périclès  arma 

Fausse  poli  tique  1 # 111*  1 

de»  Ath.-nirn-s , p0ur  les  Milésiens  contre  les  habitans  de 

lors  delà  guerre  L 

corilthryte ct  Sarnos.  Ceux-ci  furent  domptés,  et  passè- 
rent sous  la  domination  d’Athènes.  Un© 
autre  guerre  s’étant  élevée  entre  les  Corcy- 
réens  et  les  Corinthiens  , ces  deux  peuples, 
les  plus  puissans  sur  mer  après  les  Athé- 
niens , recherchèrent  chacun  l’alliance  de  la 
république.  Athènes,  qui  crut  avoir  trouve 
l’ccoasion  de  les  affoiblir  l’un  par  1 autre  , 
prit  les  armes , et  se  proposa  de  faire  durer 
leur  querelle.  Cependant  lin  etoit  pas  vrai- 
semblable que  toute  la  Grece  put  ^n  in- 
différemment la  ruine  de  Corcyre  ou  de 
Corinthe.  La  guerre  pouvoit  donc  devenir 
générale,  et  c’est  ce  qu’il  falloit  empêcher. 

Les  Athéniens  rompoient  la  trêve , s ils 
armoient  contre  les  Corinthiens,  parce  que 
Corinthe  avoit  été  comprise  dans  le  traité 
conclu  entre  Athènes  et  Lacédémone.  Us 
ne  la  rompoient  pas,  s’ils  armoient  contie 
les  Corcyréens,  qui,  lors  du  traité,  n a\  oient 
pris  aucun  parti.  Or  il  leur  importoit  de 
ne  la  pas  rompre,  s’ils  vouloient  ne  pas 
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attirer  sur  eux  toutes  les  forces  du  Pélo- 
ponèse. 

Ils  avoient  e'tépuissans  pendant  la  guerre 
contre  les  Perses,  parce  qu’alors  l’empire  de 
la  mer  donnoit  celui  de  la  terre.  Ce  n’étoit 
plus  la  même  chose  depuis  que  la  Perse 
cessoit  de  former  des  entreprises  sur  la 
Grèce;  et  Athènes,  dont  Sparte  devenoit 
alors  f ennemie  déclarée,  devoit  penser  à 
se  fortifier  dans  le  continent,  où  elle  étbit 
fo.ble  au  point  que  l’Attique  n’étoit  pas  à 
1 abri  d’une  invasion. 

■ En  s’alliant  des  Corinthiens,  qui  avoient 
eux-memes  beaucoup  d’alliés  clans  le  Pélo- 
poue.se,  elle  acquérait  des  forces  contre  les 
Lacédémoniens,  et  d’ailleurs  elle  leur  ôtoit 
tout  prétexte  d’armer  contre  elle.  C’est 
aussi  la  résolution  qu’elle  prit  dans  la'  pre- 
iniere  assemblée  où  la  chose  fut  mise  en 
Liberation.  Mais,  dans  la  seconde,  elle  s»-™ 
s allia  des  Corcjréens,  jugeant  leur  île  fa-  ^ 
vorable  aux  projets  qu’elle  formoit  sur  la 
Sicile  et  sur  l’Italie.  11  parait  encore  qu’en 

ce  te  occasmn  elle  suivit  les  impressions 
que  Pendes  lui  donnoit. 

Cependant  elle  ne  fît  d’abord  qu’une  li- 
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gue  défensive.  Elle  auroit  voulu  ne  pas  dé- 
clarer la  guerre  aux  Corinthiens , et  elle 
fut  forcée  à la  déclarer,  lorsque  ceux-ci , 
vaincus  dans  un  combat  naval , eurent  sou- 
levé Potidée,  une  de  leurs  colonies  dans  la 
Macédoine , et  alors  tributaire  d’Athènes. 
Cette  diversion  ne  permit  plus  de  garder 
aucune  mesure.  On  arma  ouvertement  de 
part  et  d’autre.  Il  y eut  une  action  près  de 
Potidée , où  Socrate  et  Alcibiade  se  distin- 
guèrent; et  les  Athéniens,  qui  eurent  1 a- 
vantage , assiégèrent  cette  ville. 

Sparte  Fait  une  Alors  les  Corinthiens  et  leurs  alliés  dé- 

ÎKT  c putèrent  à Lacédémone,  et  se  plaignirent 
des  Athéniens,  comme  infracteurs  de  la 
paix.  D’autres  peuples  portèrent  encore  des 
plaintes  contre  eux;  et  les  Spartiates,  qui 
saisirent  cette  occasion  d’ humilier  Athè- 
nes , formèrent  une  ligue  d’autant  plus- 
puissante,  qu’ils  parurent  armer  pour  la  li- 
berté de  la  Grèce. 


gement  les  personnes  qui  lui  étoient  le  plus 


PéricUi  »e  rdsouê 
à la  guerre,  pour 


compte  des  fi- 


Périclès  auroit  voulu  ne  pas  s’engager 
dans  une  guerre  avec  Sparte.  Mais  il  y 
étoit  entraîné  par  les  affaires  qu’on  lui  sus- 
citoit.  Ses  ennemis  avoient  appelé  en  ju- 
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cheres,  Phidias  , Aspasie , Anaxagore.  Ces  ' 
dénonciations  ayant  été  bien  reçues  du 
peuple,  ils  l’avoient  accusé  lui-même  de 
rapines  et  de  concussion,  et  on  vencit  de 

porter  un  décret  pour  lui  faire  rendre  ses 
comptes. 

Il  songeoit  à les  rendre , lorsqu’ Alcibiade 
dit  qu’il  feroit  mieux  de  songer  à ne  les 
rendre  pas;  et  cette  plaisanterie  fut  un  con- 
seil qu’il  suivit.  Il  cessa  donc  de  s’opposer 
a une  guerre  qui  pouvoit  distraire  les  Athé- 
niens, et  qui,  le  rendant  nécessaire  plus 
que  jamais,  devoit  faire  oublier  le  passé. 

O11  se  prépara  de  part  et  d’autre,  et  tout  *■<>«*.<  a* 
fut  en  mouvement.  Le  plus  grand  nombre  rr  u7'a  A*''' 
clés  villes  penchoient  pour  les  Lacédémo-  sut“"' 
mens , qu  elles  regardoient  comme  les  dé- 
fenseurs de  la  liberté  : les  Athéniens  s’é- 
toient  rendus  odieux,  et  on  craignoit  jus- 
qu’à leur  alliance,  qui  dégénéroit  de  leur 
part  en  tyrannie. 

Dans  cette  disposition  des  esprits,  les 
peuples  du  continent  se  déclarèrent  la  phi- 
part  pour  Sparte  qui  les  pouvoit  protéger. 

.eux  des  des,  et  les  Grecs  de  l’Asie  mi- 
neure, restèrent  attachés  aux  Athéniens 
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moins  par  inclination  que  par  impuissance. 
Les  flottes,  qui  ne  cessoientdeles  menacer, 
ne  leur  permettaient  pas  de  secouer  le  joug. 
Ainsi  les  forces  de  Lacédémone  étaient  sur 
terre,  et  celles  d’Athènes  sur  mer  : par  où 
on  peut  juger  que  ces  deux  républiques  se 
feront  réciproquement  beaucoup  de  mal  , 
avant  d’en  pouvoir  venir  à une  action  dé- 
cisive. ' 

Les  troupes  des  Lacédémoniens  et  celles 
de  leurs  alliés  s’étoient  rendues  à l’isthme 
de  Corinthe  : elles  formoient  une  armée  de 
soixante  mille  hommes,  et  elles  menaçoient 
l’Attique  qui  leur  était  ouverte.  Archida- 
rne  , roi  de  Sparte  , qui  les  commandoit, 
s’arrêta  , et  envoya  un  héraut  aux  Athé- 
niens, dans  l’espérance  de  trouver  quelque 
moyen  de  conciliation.  Maison  refusa  d'en- 
tendre ce  héraut.  On  ne  lui  permit  pas  me- 
me d’entrer  dans  la  ville;  et  on  lui  fit  dire 
qu’on  11e  traiterait  avec  Sparte,  que  lors- 
qu’elle aurait  mis  bas  les  armes.  C'est  Pé- 
riclès  qui  dicta  cette  réponse  au  peuple. 

A cette  démarche,  on  jugerait  11e  devoir 
rien  craindre  pour  les  Athéniens , et  on 
croirait  déjà  les  voir  marcher  à 1 ennemi. 
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Cependant  ils  se  sont  renfermes  dans  la 
ville , avec  tous  leurs  effets.  On  ravage 
leurs  terres  : on  enlève  leurs  moissons  : on 
brûle  leurs  maisons  : on  les  brave  jusques 
dans  les  murs  d’Athènes  5 et  ils  ne  sortent 
point-. 

Il  suffisoit  sans  doute  à Pe'riclès  qu’A- 
thënes  ne  pérît  pas.  Sa  politique  étoit  de 
traîner  la  guerre  en  longueur  pour  consu- 
mer les  forces  de  l’ennemi  : il  se  flattoit,' 
avec  fondement,  que  la  flotte  ferait  une 
puissante  diversion , et  que  le  ravage, qu’elle 
porterait  sur  les  côtes  du  Pëloponèse,  for- 
cerait les  peuples  ligués  à se  séparer,  et  à 
courir  chacun  a la  defense  de  leur  propre 
pays. 

En  effet  c’est  ce  qui  arriva.  Cependant,, 
foicei  les  ennemis  a se  retirer,  sans  leur 
ôter  la  possibilité  de  revenir , ce  n’étoit 
pas  les  vaincre.  Une  pareille  guerre  étoit 
ruineuse  pour  Athènes  , comme  pour  eux; 
et  il  est  évident  que,  dès  que  cette  républi- 
que ne  pouvoit  se  défendre  que  par  des  di- 
versions , elle  ne  pouvoit  que  retarder  sa 
perte.  Périclès  seul  trouvoit  son  avantage 
dans  une  guerre  défensive , parce  qu’elle 
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lui  laissoit  la  liberté  de  s’engager  plus  ou 

moins,  suivant  les  circonstances. 

Il  eut  bien  de  la  peine  à empêcher  les 
Athéniens  de  sortir  ; ils  vouloient  qu’on 
les  menât  à l’ennemi.  Ce  peuple  qui , fier 
de  ses  succès , croyoit  ne  devoir  armer  que 
pour  de  grandes  entreprises  , ne  pouvoit 
voir  de  dedans  ses  murs  le  dévastement  de 
ses  terres.  Il  lui  falloitd’ailleurs  des  actions 
d’éclat;  et  c’est  par-là  qu’il  devoit  ouvrir  la 
campagne  , s’il  vouloit  imposer  à la  Grèce, 
et  rompre  les  mesures  de  Sparte.  Ainsi  cette 
guerre  étoit  tout-à-la  fois  contraire  au  ca- 
ractère et  aux  intérêts  des  Athéniens. 

Leur  armée  de  terre  pouvoit  être  de  trente 
mille  hommes.  Cimon  l’eût  vraisemblable- 
ment trouvée  assez  forte,  pour  tenir  la  cam- 
pagne.Il  eût  déconcerté  la  lenteur  des  Spar- 
tiates , qui  perdoient  beaucoup  de  temps  à 
délibérer.  Les  alliés  se  plaignoient  déjà  de 
cette  lenteur;  et  il  ne  falloit  peut-être' 
qu’une  démarche  subite  et  hardie  pour  les 
dégoûter  de  l’alliance  de  Lacédémone.  On 
pouvoit  au  moins  semer  la  division  parmi 
eux  , et  dès-lors  la  ligue  n’ étoit  plus  aussi  1 
formidable  quelle  le  paroissoit. 
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La  seconde  campagne  se  passa  comme 
la  première.  Athènes  parut  sur  terre  sans 
-défense  contre  Sparte,  comme  Sparte  fut 
sur  mer  sans  défense  contre  Athènes.  L’At- 
tique  fut  donc  encore  dévastée,  etlesflottes 
firent  une  nouvelle  diversion  sur  les  côtes 
du  Péloponèse. 

La  campagne  finit :mais  une  contagion  , 
telle  qu’on  n’en  avoit  point  vue  encore , dé-  S011  à rcn~ 
soloit  la  ville  et  la  flotte.  Le  courage  des 
Athéniens  succomba  sous  ce  nouveau  fléau  : 
ils  commencèrent  à murmurer  contre  Pé- 
riclès  : ils  députèrent  à Lacédémone  pour 
obtenir  la  paix , à quelque  prix  que  ce  fût  ; 
et  ils  ne  l’obtinrent  pas. 

Se  voyant  alors  sansressource,  ils  s’aban- 
donnent au  désespoir.  La  vue  seule  de  Pé- 
riclès  les  révolte  : ils  le  regardent  comme 
l’auteur  des  maux  qu’ils  souffrent  : ils  lui 
ôtent  toute  administration  : ils  le  condam- 
nent à une  amende. 

Cependant  les  Spartiates  songeoient  à Les  Atbénîem 
s’allier  d’Artaxerxe.  S’ils  en  obtenoient  des  ambassadeurs  , 

. que  les  Sparlia- 

vaisseaux  , ils  défendaient  leurs  côtes.  Ca- 
pables  alors  de  balancer  sur  mer  la  puis- 
sance d'Athènes  , ils  agissoient  sur  terre 
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avec  plus  de  vigueur.  Il  est  vrai  que  cette 
démarche  étoil  d’un  augure  funeste  pour 
tous  les  Grecs. Dès  qu’ils  inviloient  les  Bar- 
bares à prendre  part  à leurs  querelles  , ils 
préparaient  leur  ruine  : et  néanmoins  ce 
sont  les  Spartiates  , qui,  les  premiers,  ou- 
vraient la  Grèce  aux  Barbares. 

Les  ambassadeurs  , partis  de  Lacédé- 
mone , sur  la  fin  de  la  seconde  campagne  , 
prirent  leur  route  par  la  Th  race  , dans 
l’espérance  de  détacher  de  l’alliance  d’Athè- 
nes Sitalcès  , roi  des  Odrjsiens.  Cette  pre- 
mière négociation  ne  leur  réussit  pas.  Ils 
furent  livrés  aux  Athéniens  , qui,  les  trai- 
tant comme  perturbateurs  du  repos  public, 
les  firent  mourir.  C’est  ainsi  que  les  Spar- 
tiates en  usoient  eux  - mêmes  en  pareille 
occasion.  Cette  conduite  prouve  que  les 
Grecs  étoient  encore  barbares  à certains 
égards. 

te. Athénien.  Pour  avoir  enlevé  l’autorité  à Périclès  ; 

(é  à Périclès  i les  Athéniens  n’en  furent  pas  mieux  gou- 

tjui  meurt.  . ,.t  , . . 

vernes.  Les  factions  , qu  il  etoit  seul  capa- 
ble de  réprimer , occasionnèrent  de  nou- 
veaux désordres  , dont  il  ne  paroissoit  pas 
l’auteur.  D’ailleurs  on  l’avoit  puni,  et  par 
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conséquent  le  ressentiment  n’e'toit  plus  le 
même.  On  l’invita  donc  à reprendre  les 
rênes  du  gouvernement , et  il  les  reprit  : 
mais  il  mourut  de  la  peste  , quelques  mois  4*9 
après. 
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CHAPITRE  VI. 

Jusqu’à  la  fin  de  la  guerre  du  Pélo- 
ponèse. 

Uadminisfra-  P eric  lès,  lorsqu’il  mourut , avoit  de- 

tiou  de  Périclès  # # 

u 1 décadence  Puis quarante  ans  unegrande  influence  dans 
d'Athènes,  je  gouvernement;  et,  depuis  quinze,  il  étoit 

en  quelque  sorte  le  maître  de  la  république. 
Jamais  Athènes  ne  parut  plus  florissante  : 
c’étoit  le  séjour  des  arts,  des  sciences  et  des 
talens  en  tous  genres.  Les  fêtes  et  les  spec- 
tacles se  renouveloient  continuellement  : 
on  ne  se  lassoit  point  d’admirer  les  statues, 
les  édifices  et  les  monumens  prodigués  de 
toutes  parts.  En  un  mot , tout  annonçoit 
l’opulence  et  le  goût. 

Plus  on  admiroit  cette  magnificence, 
plus  on  louoit  Périclès , à qui  Athènes  pa- 
roissoit  la  devoir;  et,  parce  que  les  Athéniens 
savoient  mieux  louer  que  les  autres  peuples, 
le  nom  de  ce  citoyen  a passé  à la  postérité 
avec  les  éloges  qu’ils  lui  ont  donnés  ; et  les 


> 
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historiens,  qui  ont  répété  ces  éloges , n’ont 
pas  examiné  s’il  les  méritoit. 

Vous  vous  convaincrez  bientôt,  Mon- 
seigneur , que  l’administration  de  Pendes 
est  l’époque  de  la  decadence  d Athènes,  et, 
plus  vous  étudierez  l’histoire  , plus  vous 
aurez  occasion  de  remarquer  que  les  excès, 
où  le  luxe  entraîne  , sont  toujours  l’avant- 
coureur  de  la  chute  des  empires.  Les  siècles 
où  il  règne  , sont  ceux  qu’on  nomme  les 
beaux  siècles,  et  le  siècle  de Périclès  est  le 
premier  de  ces  siècles  vantés.  On  les  appré- 
cierait mieux,  si  le  bruit,  que  font  ceux  qui 
les  célèbrent , permettoit  d’entendre  les 
gémissemens  des  peuples. 

Athènes  n’avoit  qu’une  puissance  pré- 
caire. Riche  par  les  richesses  de  ses  alliés  , 
elle  cessoil  de  l’être  , si  elle  cessoit  de  reti- 
rer des  contributions.  Elle  devoit  donc  mé- 
nager des  peuples  , qui  faisoient  toute  sa 
puissance  : cependant  elle  les  opprimoit , 
et  elle  ne  paroissoit  appliquée  qu’à  les  mé- 
contenter. 

Si  Athènes  ne  connoît  pas  ses  intérêts  , 
Sparte  ne  connoîtra  pas  mieux  les  siens. 
Pour  obtenir  les  secours  des  Perses , elle 


\ 


Athènes  et  Spar- 
te ne  commis- 
sent pas  leurs 
vrais  intérêts. 
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sa  ci  i fiera  les  coloniescle  l’Asie,  et  se  rendra 
odieuse  à la  Grèce.  Elle  ne  pensera  pas 
même  a profiter  du  mécontentement  des 
alliés  d’Athènes.  Au  lieu  de  les  appeler  à 
elle , et  d’en  fortifier  son  parti  ; elle  les 
traitera  tous  indifféremment  comme  en- 
nemis. 

tîvZ"$iï  Je  ne  suivrai  Pas  dans  les  détails,  les 

5;^  guerres  que  ces  deux  républiques  se  sont 
laites.  Thucydide  et  Xénophon  , que  vous 
11e  pouvez  vous  dispenser  de  lire,  vous  en 
instruiront.  Vous  pourrez  joindre  encore  à 
cette  lecture  , celle  des  vies  des  hommes 
illustres  , écrites  par  Plutarque  et  par  Cor- 
nélius Népos.  Je  111e  bornerai  à vous  donner 
une  idée  générale  de  la  conduite  d’Athènes 
et  de  Sparte. 

gacr®TthC/np'  O11  Peut  reprocher  à l’une  et  à l’autre  de 

Püifud'lhjet"1'1  n’avoir  point  d’objet. Le  théâtre  de  la  guerre 
change  continuellement.  Une  première  en- 
treprise eèt  abandonnée  pour  une  autre  , 
qu’011  abandonne  encore.  On  ne  fait  rien  , 
ou  on  ne  fait  que  des  diversions.  Aucune 
des  deux  républiques  ne  sait  où  elle  veut 
porter  ses  armes,  et  chacune  paroi  t ignorer 
où  sont  ses  ennemis.  En  un  mot , elles  vont 
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au  jour  le  jour;  et,  changeant  au  moindre 
revers  , comme  au  moindre  succès  , elles 
veulent  tour-à-tour  la  paix  et  la  guerre  , et 
elles  ne  paraissent  pas  savoir  ce  qu’ elles 
veulent.  On  voit  seulement  qu  elles  ont 
toujours  la  même  jalousie  et  la  même 
inquiétude. 

La  septième  année  de  la  guerre  , Sparte 
demanda  la  paix  , n’ ayant  pas  d’autre 
moyen  pour  délivrer  quatre  cent  vingt 
Spartiates , qui  étoient  bloqués  dans  une 
petite  île.  Athènes,  qui,  cinq  ans  auparavant 
l’eût  faite  aux  conditions  qu’on  lui  aurait 
imposées  , refusa  de  la  faire  , lorsqu’elle 
pouvoit  elle-même  en  dicter  les  conditions. 
Elle  avoit  eu  des  avantages  ; et , dans  sa 
prospérité,  elle  ne  prévoyoit  pas  qu’elle  pût 
avoir  des  revers. 

Trois  ans  après  , les  deux  républiques  , 
également  abattues  par  les  pertes  qu’elles 
avoient  faites  , conclurent  une  trêve  de  cin- 
quante ans,  qui  ne  dura  que  quelquesmois. 
Tout  1 effet  qu’elle  produisit,  fut  que,  pen- 
dant six  ans,  on  ne  porta  la  guerre  ni  dans 
l’Attique  , ni  dans  la  Laconie  : d’ailleurs 
on  la  continua  toujours  quelque  part. 


4^5  ans  avant 
J.  C. 

Athènes  se  refu- 
se à la  paix  que 
Sparte  deman- 
de. 


422. 

Trêve  pendant 
laquelle  la  guer- 
re continue. 


L'expédition 
des  Athéniens 
en  Sicile  leur 
l'ait  perdre  leur* 
alliés. 


Successeurs 
d*  Artarxerxe 
Longueinuin. 
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Dans  ces  circonstances,  Athènes  entre- 
prit d’exécuter  le  projet  qu’elle  méditait  de- 
puis long -temps  , la  conquête  de  la  Sicile. 
Mais  elle  perdit  dans  cette  expédition  ses 
armées  et  ses  généraux.  AfFoiblie  par  ses 
pertes  , elle  commença  à être  abandonnée 
de  ses  alliés , qui  ne  la  craignoient  plus  ; et 
Sparte  , à qui  ils  se  réunissoient,  s’allia  en- 
core des  Perses  , qui  s’engagèrent  à fournir 
aux  frais  de  la  guerre. 

Artaxerxe  Longuemain  étoit  mort  la 
huitième  année  de  la  guerre  du/Péloponèse, 
laissant  la  couronne  à Xerxès,  son  seul  fils 
légitime  ; et  il  avoit  eu  de  ses  concubines 
plusieurs  en  fans  , entre  autres  , Sogdien  , 
Ochus  et  Arsite. 

Xerxès  ne  régna  que  quarante-cinq  jours. 
Sogdien  , qui  l’égorgea  , usurpa  le  trône  , 
et  le  perdit  avec  la  vie  au  bout  de  six  à sept 
mois;  Ochus,  qui  étoit  gouverneur  d’Hyr- 
canie , ayant  armé  sous  prétexte  de  venger 
la  mort  de  son  frère. 

Ochus  , assuré  de  l’empire  , prit  le  nom 
de  Darius;  et  les  Grecs,  pour  le  distinguer , 
lui  donnèrent  le  surnom  de  Nothus , c’est- 
à-dire,  bâtard.  Le  règne  de  Darius  Nothus 


a été  continuellement  troublé  par  des  ré- 
voltes. 

Arsite  arma , dans  l’espérance  de  lui  en- 
lever la  couronne,  commelui-mêmeil  l’avoit 
enlevée  à Sogdien:mais  son  parti  ayant  été 
afïoibli , il  se  livra  à son  frère  , qui  le  fît 
mourir. 


Quelques  années  après , dans  le  temps 
que  les  Athéniens  faisoient  la  guerre  en  Si- 
cile , plusieurs  provinces  de  Perse  se  sou- 
levèrent. Amyrtée  , un  des  chefs  de  la  ré- 


Plusieurs 
soulèvement  eu 
Perse. 

V 


volte  sous  Inarus,  enleva  l’Égypte  à Darius 
Nothus  , et  y régna  six  ans.  La  première 
annee  de  ce  soulèvement , le  gouverneur  de 
Lydie  , soutenu  de  quelques  troupes  grec- 
ques, avoit  entrepris  de  se  rendre  souverain 
dans  sa  province  , lorsqu’ ayant  été  aban- 
donné des  Grecs,  il  se  rendit. à Tissapher- 
nequi  lui  promit  sa  grâce.  Darius  cependant 
le  condamna  à mort.  Il  restoit  au  fils  de  ce 
rebelle  un  parti  qui  se  soutint  pendant  deux 
ans. Enfin  lesMèdes  se  soulevèrent  et  furent 
domptés. 


Darius  Nothus  étoit  un  prince  foible  <wr, 

/ p _ * foible  de Daxims 

gouverne  par  sa  femme  Parysatis  , intri-  JNothus. 
gante,  ambitieuse  et  cruelle,  et  par  trois 
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La  Perse  recher- 
che l'alliance  de 
Sparte. 


eunuques,  dont  le  principal  étoit  Artoxare.' 
Ce  ministre,  protégé  par  la  reine Parysatis, 
à laquelle  il  paroissoit  vendu , avoit  encore 
toute  la  confiance  du  roi  , qu’il  Hat  toit  et 
qu’il  occupoitd’amuseinens  frivoles.  Maître 
du  gouvernement , il  commandoit  en  sou- 
verain. Il  voulut  encore  en  avoir  le  titre,  et 
ce  fut  sa  perte.  Sa  trame  ayant  été  décou- 
verte , il  fut  livré  à Parysatis  , qui  lui  fit 
souffrir  les  plus  cruels  supplices. 

La  Perse,  gouvernée  par  un  prince  foible, 
et  troublée  par  des  révoltes , ne  pouvoit  pas 


donner  de  grands  secours  aux  Lacédémo- 
niens : elle  étoit  plutôt  dans  une  situation  à 
leur  en  demander.  Aussi  ce  fut  elle  qui  les 
prévint.  Tissapherne  , satrape  de  Lydie , 
et  Pharnabaze,  satrape  de  Phrygie , dé- 
putèrent tous  deux  à Lacédémone;  et,  invi- 
tant cette  république  à joindre  ses  forces 
aux  leurs  , ils  offrirent  de  soudoyer  toutes 
les  troupes..  Le  premier  vouloit , secouru 
des  Spartiates,  achever  de  dissiper  le  parti 
qui  subsistoit  encore  dans  son  gouverne- 
ment : le  second  se  proposoit  d enle\ei  aux 
Athéniens  les  villes  qu’ils  avoientsur  1 Hel- 
lespont.  Ou  accepta  leur  alliance , et  ou 
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résolut  cT envoyer  d’abord  à Tissapherne  les 
secours  qu’il  demandoit.  La  flotte  partit 
avec  Alcibiade  et  Calculée. 

Alcibiade  étoit  alors  à Sparte.  C’est  lui 
qui  avoit  engagé  les  Athéniens  dans  la 
guerre  de  Sicile  , et  il  avoit  eu  le  comman- 
dement de  l’armée  , conjointement  avec 
Nicias  et  Lamachus.  Comme  la  flotte  étoit 
prête  à partir  , les  statues  de  Minerve  se 
trouvèrent  toutes  mutilées  en  une  nuit.  On 
rechercha  les  coupables  de  ce  sacrilège  : 
les  soupçons  tombèrent  sur  plusieurs  jeunes 
gens  ; et  Alcibiade  , entre  autres  , fut  ac- 
cusé.Il  oliroit  de  se  défendre;  il  demandoit 
même  avec  instance  qu’on  lui  fît  son  procès, 
lorsque  ses  ennemis , qui  vouloient  le  pour- 
suivre en  son  absence  , firent  surseoir  le 
jugement , sous  prétexte  que  le  départ  de 
la  flotte  pressoit. 

A peine  Alcibiade  fut  arrivé  en  Sicile, 
que  les  Athéniens  le  rappelèrent  pour  être 
jugé  sur  l’accusation  intentée  contre  lui , et 
il  parut  d’abord  vouloir  se  rendre  aux  ordres 
de  la  république  : mais  le  vaisseau  qui  le 
ramenoit , ayant  débarqué  à Thuriuni  , il 
s’échappa  , et  se  réfugia  chez  les  Argiens. 


*9 


Il  se  relire  à 
Sparte. 


Et  ensuite  au- 
près de  Tissa- 
plieruc. 


L*s  Athéniens  , 
pour  s'a  mu  reries 
.‘••  •ours  qu'Alci- 
1-ur  pro- 
in-t,  abolissent 
la  (létnocrutie. 
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Les  Athéniens  le  condamnèrent  à mort 
par  contumace.  Désespérantalorsderetour- 
11er  dans  sa  patrie  , il  demanda  asyle  aux 
Spartiates;  et,  ayant  obtenu  de  vivre  au 
milieu  d’eux , il  en  prit  si  facilement  les 
mœurs,  qu’il  gagna  leur  affection.  A l’austé- 
rité qu’il  montrait , et  qui  paroissoitlui  être 
naturelle , ils  n’imaginoient  pas  qu’il  eût 
jamais  connu  la  volupté. 

Cependant  son  départ  de  Sparte  lui  fut 
encore  funeste.  La  considération  dont  il 
jouissoit  dans  cette  république,  l’autorité 
qu’il  avoit  dans  les  délibérations  , les  ser- 
vices mêmes  qu’il  rendoit,  tout  lui  suscita 
des  ennemis  qui  méditèrent  sa  mort,  et  des 
ordres  furent  envoyés  à cet  effet. 

Alcibiade  se  retira  à Sardes  , auprès  de 
Tissapherne.  Là , prenant  de  nouvelles 
mœurs,  il  plut  par  sa  mollesse,  par  son 
luxe , par  ses  flatteries,  et  il  eut  tout  crédit 
sur  l’esprit  du  satrape. 

Dans  ces  circonstances , il  conçut  l’espé- 
rance de  revoir  sa  patrie  : mais  il  vouloit 
qu’on  ôtât  l’administration  au  peuple  qui 
l’ avoit  condamné  ; et  il  offrait  de  procurer 
aux  Athéniens  l'alliance  de  Tissapherne. 
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Ce  projet  qui  devoit  donner  l’autorité  aux 
principaux  citoyens  , ne  pouvoil  manquer 
d’avoir  un  puissant  parti.  Il  s’agissoit  pour- 
tant de  Je  faire  agréer  à l’armée  que  la  ré- 
publique avoit  à Samos.  Alcibiade  en  sonda 
les  chefs.  Plusieurs  entrèrent  dans  ses  vues: 
on  concerta  les  mesures  qu’il  convenoit  de 
prendre  ; et  Pisandre  , qui  partit  pour 
Athènes,  se  chargea  de  proposer  au  peuple 
le  retour  d’Alcibiade  , l’alliance  de  Tissa- 
pherne,  et  l’abolition  de  la  démocratie.  Ces 
propositions  soulevèrent  d’abord  les  esprits: 
cependant  le  peuple  finit  par  y donner  son 
consentement;  ne  vo}^ant  pas  d’autre  moyen 
desauver  la  république,  se  flattant,  comme 
on  le  lui  promettoit , de  reprendre  un  jour 
l’autorité. 

En  conséquence  , on  confia  l’adminis-  4». 
tration  à quatre  cents  citoyens  , et  on  leur  S* 
donna  un  pouvoir  absolu.  Mais  , à cette 
nouvelle,  les  troupes  , qui  étoient  à Samos,  * 
se  soulevèrent  contre  leurs  chefs.  Elles  dé- 
posèrent ceux  qu’elles  soupçonnèrent  d’a- 
voir eu  part  à cette  révolution  : elles  nom- 
mèrent à leur  placeThrasyle  etThrasibule; 
et  elles  invitèrent  Alcibiade  à venir  prendre 
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le  commandement.  Aussitôt  qu’il  fut  arrivé, 
les  soldats  demandèrent  à être  menés  con- 

1 

tre  les  tyrans. 

Conduite  sage  La  flotte,  en  restant  à Samos , était  dans 

do  ce  général. 

la  position  la  plus  avantageuse  pour  retenir 
sous  la  domination  de  la  république  les 
peuples  qui  n’attendoient  qu’une  occasion 
pour  se  soustraire  à son  obéissance  ; et , si 
elle  eût  mis  à la  voile  contre  les  tyrans , les 
ennemis  qui  auraient  profité  de  cette  guerre 
civile,  se  seraient  rendus  maîtres,  presque 
sans  résistance  , de  l’Ionie  , de  l’Hellespont 
et  de  toutes  les  îles.  Alcibiade  eut  la  sagesse 
de  se  refuser  au  ressentiment  aveugle  de 
ses  soldats. 

Tissapli orne  fait  Il  11e  procura  pas  à sa  patrie  l’alliance  de 

avec  Sparte  un  A A _ 

euteëpMUB'cxé-  Tissapherne.  Au  contraire  , dans  le  temps 
même  qu’il  la  promettait , aê#  satrape  fit 
avec  Sparte  un  traité  , dont  un  des  articles 
portait  que  la  Hotte  dePliénicie  se  joindrait 
à celle  des  Lacédémoniens.  Par  cet  article  , 
s’il  eût  eu  son  effet , ils  auraient  eu  tonte 
la  supériorité  ; leurs  forces  sur  mer  étant 
déjà  , sans  le  secours  des  Perses  , égales  à 
cellesd’ Athènes.  Tissapherne  en  éluda  l'exé- 
cution. Gomme  il  n’étoit  pas  de  son  intérêt 
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qu'aucune  de  ces  deux  républiques  succom- 
bât , il  vouloit  faire  durer  une  guerre  qui 
les  aiïbiblissoit  l’une  et  l’autre. 

Sur  ces  entrefaites,  une  flotte  que  les 

. j 1,-rp  , r Les  Spartiate» 

quatre  cents  envoient  au  secours  de  1 ütUDee,  sc  remiu.i  mai- 

I / 1 1 O très  ciel’ i le  cl’ Eu- 

est  battue  ; et  Mindare,  général  des  bpar-  w». 
liâtes,  serend  maître  de  l’île.  Les  Athé- 
niens étoient  perdus,  si  le  vainqueur  eut 
profité  de  la  consternation  que  cette  nou- 
velle répandit  parmi  eux.  Heureusement 
Mindare  conduisit  sa  flotté  dans  l’Hel- 
lespont. 

. La  perte  de  l’île  d’Eubée  souleva  le  ^e^j,asa®n”“ 
peuple  contre  les  quatre  cents,  dont  le  gou-  Ad 

vernement  étoit  odieux.  Us  furent  déposés  : 1 
Alcibiade  réunit  tous  les  vœux  : on  n’eut 
plus  d’espérance  qu’en  lui , et  on  le  rappela. 

II  se  refusa  néanmoins  à cet  empressement, 
ne  voulant  se  montrer  à sa  patrie,  qu’ après 
avoir  triomphé  c]es  ennemis.  Deux  vic- 
toires , remportées  sur  Mindare  , lui  pré- 
parèrent un  retour  tel  qu’il  " le  desiroit.  Il 
chassa  de  l’Hellespont  les  flottes  des  Lacé- 
démoniens : il  soumit  aux  Athéniens  toutes 
les  villes,  excepté  Alryde  : et  il  força  Sparte 
à demander  la  paix.  Mais  Athènes,  toujours  / 
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la  même  dans  ses  succès , se  refusa  à tout 
accommodement. 

Lorsque  cette  ville  , par  une  suite  de  re- 
vers, se  vovoit  à peine  maîtresse  de  ses  fau- 
bourgs, Alcibiade  lui  avoit  rendu  l’empire. 
Elle  paroissoit  en  quelque  sorte  se  relever 
du  milieu  de  ses  ruines  ; et  c’est  dans  ces 
circonstances  quelle  voit  arriver  le  citoyen 
qu’elle  avoit  proscrit , et  qui  l’a  si  bien  ser- 
408-  vie.  Le  peuple  le  reçut  avec  une  joie,  qui 
ne  fut  troublée  que  par  les  reproches  qu’il 
se  faisoit , et  il  le  nomma  général  de  la  ré- 
publique sur  terre  et  sur  mer,  avec  un  pou- 
voir illimité. 

i/mncire,g<<né-  LesLacédémoniens  donnèrent  àLysandre 

jal  des  Spart îa-  " 

ïcÿiTie^uaJ.  le  commandement  de  leur  flotte  , le  regar- 
dant comme  lemeilleur  capitaine  qu’on  pût 
opposer  au  général  Athénien.  Lvsandre  lit 
voile  pour  Éphèse  , où  il  apprit  que  Cyrus, 
le  plus  jeune  des  fils  du  roi  de  Perse  , étoit 
arrivé  à Sardes,  et  qu’il  avoit  obtenu  de  sou 
père  le  gouvernement  en  chef  de  toutes  les 
provinces  de  l’Asie  mineure.  Par-là,  ce 
prince  se  voyoi  t en  état  de  disputer  l’empire 
à Arsace , son  frcre  aîné;  et  c’est  dans  cette 
vue  que Parysatis,  qui  f idolâtrait , avoit 
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engagé  Darius  à lui  donner  ce  gouverne- 
ment. 

Lysandre  se  rendit  à la  cour  de  Cyrus  , 
le  flatta  , gagna  sa  confiance , et  en  obtint 
tout  ce  quil  demanda.  Ce  Spartiate  , com- 
plaisant, souple,  flatteur  et  bas  , avoit , au 
besoin  , tous  les  talens  d’un  courtisan.  Ce 
qu'il  obtint,  pour  le  moment,  de  plus  avan- 
tageux, fut  une  augmentation  de  paie  pour 
les  matelots  ; ce  qui  occasiona  une  grande 
désertion  dans  la  flotte  des  Athéniens. 

L’armée  des  Athéniens  étoit  à Samos  , 
et  celle  des  Spartiates  à Ephèse.  Alcibiade, 
obligé  d’aller  en  Ionie  chercher  des  fonds 
pour  payer  ses  soldats  , laissa  le  comman- 
dement à Antioclius  , avec  défense  d’en- 
gager une  action.  Antiochus  n’obéit  pas  ; et 
Lys  an  dre , qui  avoit  évité  de  hasarder  un 
combat  contre  Alcibiade,  profita  de  l’ab- 
sence de  ce  général,  et  battit  les  Athéniens. 
De  retour  à Samos , Alcibiade  lui  présenta 
la  bataille  ; le  Spartiate  ne  l’accepta  pas. 

Alcibiade  avoit  mécontenté  les  chefs  de 
l’armée  , en  donnant  sa  confiance  à Antio- 
chus , qui  étoit  un  homme  perdu  de  répu- 
tation. Thrasybule,  qui  se  déclara  ouverte- 


Défaite  des 
Athéniens. 


Alcibiade  se  re- 
tire dans  laCher- 
sonèse  dcTlirace. 


I 


408. 


Lysa ndre  est 
remplacé  par 
CaUicratjdas. 


40  6. 

Çallicratîdas 
pnd  la  bataille 
cl  la  vie. 
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ment , partit  pour  Athènes  , et  porta  ses 
plaintes  au  peuple.  Les  Athéniens,  qui  pasr 
soient  subitement  d’un  excès  à un  autre  , 
déposèrent  Alcibiade  sans  l’avoir  entendu. 
Il  se  retira  dans  la  Chersonèse  de  Thrace  , 
où  il  s’étoit  préparé  un  asyle. 

L’année  suivante  , les  Lacédémoniens 
révoquèrent Lysandre,  etdonnèrent  lecom- 
m an  dément  de  leur  flotte  à Callicratidas  , 
grand  capitaine  , mais  mauvais  courtisan. 
C’étoit  une  ame  simple  , franche  et  élevée. 
Forcé  néanmoins  d’aller  faire  sa  cour  à 
Cyrus  , il  se  rendit  à Sardes  , rougissant 
pour  sa  patrie  , qui  se  prostituoit  devant 
l’or  des  Barbares. 

S’étant  présenté  au  palais,  on  lui  dit  que 
Cyrus  buvoit.  Il  attendit  quelque  temps  : 
on  rit  de  sa  simplicité  : il  seretira.il  revint 
une  seconde  fois  , encore  inutilement , et 
il  11e  se  présenta  plus.  Il  retourna  à Ephèse, 
maudissant  ceux  des  Grecs  qui , les  premiers 
a voient  fait  la  cour  aux  Perses  , et  proje- 
tant de  reconcilier  Athènes  et  Lacédémone. 

Il  avoit  remporté  plusieurs  avantages  , 
et  il  bloquoit  dans  Mytilène  Conon , un  des 
généraux  d’Athènes , lorsqu'une  nouvelle 
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Hotte  clés  Athéniens  parut  vers  les  îles  Ar- 
ginuses.  Plus  foible , il  eût  été  prudent  à 
lui  de  11e  pas  hasarder  le  combat  : mais  il 
croyoit  honteux  de  l’éviter.  Il  1 engagea , il 
fut  tué,  et  sa  mort  entraîna  la  déroute  de 
son  armée. 

Une  tempête  , qui  survint  immédiate- 

f r mort  les  gêné- 

ment  apres  , ne  permit  pas  aux  generaux  raux  qui  les  ont 

* 1 , , fait  vaiucre. 

Athéniens  d’enlever  les  morts , et  de  leur 
donner  la  sépulture.  Le  peuple  néanmoins 
leur  en  fit  un  crime  , et  les  cassa  tous  , ex- 
cepté Conon.  Théramène  se  justifia  en  re- 
jetant la  faute  sur  les  huit  autres,  qui  furent 
condamnés  à mort;  et,  deux  s’étant  trouvés 
absens  , six  furent  exécutés.  Un  peuple 
souverain  est  une  bête  féroce  , qui  ne 
s’apprivoise  pas.  Il  faut  cependant  convenir 
que  les  Athéniens  ne  tardèrent  pas  à avoir 
eux  - mêmes  horreur  du  jugement  qu’ils 
avoient  rendu. 

Cyrus  apprit  avec  chagrin  la  défaite  des 
Argi mises  parce  que,  dans  lesprojets  qu’il 
méditait,  il  comptait  beaucoup  sur  les  se- 
cours  de  Sparte , et  que  par  conséquent  il 
lui  importait  que  cette  république  fût  puis- 
sante. Il  jugea  que  Lysandre  pouvoit  seul 


ItjAandrp  se 
rend  1 naît  rt*  d’A- 
thènes , et  y éta- 
blit trente  ty- 
rans: 


404  ans  avant 
J.  C. 
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réparer  les  perl  es  qu’elle  avolt  fai  les  , et  il 
appuya  les  al  liés  , qui  demandoient  que  le 
commandement  fût  rendu  à ce  général.  On 
le  lui  rendit  en  effet , quoiqu’on  parût  le 
donner  à un  autre.  Comme  la  loi  ne  per- 
mettait pas  que  le  même  homme  fût  amiral 
deux  fois  011  revêtit  de  ce  titre  Aracus  ; 
et  on  donna  toute  l’autorité  à Lysandre , 
qu’on  nomma  vice-amiral. 

Nous  sommes  à la  fin  de  la  guerre  duPé- 
loponèse.  Lysandre  , ayant  vaincu  les  Athé- 
niens surl’Hellespont,  prèsde  l’embouchure 
du  fleuve  Egos  , vint  assiéger  Athènes  par 
mer  , pendant  qu’Agis  et  Pausanias  , les 
deux  rois  deSparte,  l’assiégeoientpar  terre. 
Après  un  siège  de  six  mois , forcée  à se 
rendre,  elle  capitula,  et  consentit  à démolir 
les  fortifications  du  Pirée,  à n’avoir  que 
douze  vaisseaux , et  à ne  faire  désormais  la 
guerre  que  sous  les  ordres  des  Lacédémo- 
niens. 

Le  traité  ayant  él é conclu  et  ratifié,  Ly- 
sandre entra  dans  la  ville,  abolit  la  démo- 
cratie, établit  trente  tyrans,  et  mit  dans  la 
citadelle  une  garnison  , sous  les  ordres  du 
Spartiate  Callibius. 
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Cette  guerre  a duré  vingt-huit  ans.  C’est 

. . -,  , ^ _ du  Péloponfae  , 

l’époque  ou  Athènes  commence  a manquer  Athènes  mau- 

1 1 , . . que  d 'homme! 

de  ces  hommes,  qui,  par  leur  geme  et  leurs  romkconduùe 
talens,  semblent  nés  pour  être  1 ame  de  (ous 
les  mouvemens  politiques;  et  neanmoins 


c’est  le  temps  où  elle  a été  féconde  plus  que 
jamais  en  talens  de  toute  espèce.  Il  est  aise 
de  concilier  cette  disette  avec  cette  abon- 
dance : d’un  côté , Périclès  avoit  toujours 
écarté  des  affaires  les  hoinmes  de  mérite  , 
qui  pouvoient  lui  donner  de  l’ombrage.  De 
l’autre,  le  goût  des  arts  et  des  sciences  étoit 
venu  au  point , qu’on  accordoit  la  plus 
grande  considération  à ceux  qui  s’y  distin- 
guoient.  Il  étoit  donc  naturel  qu’on  s’em- 
pressât d’entrer  dans  cette  nouvelle  car- 
rière. Elle  étoit  moins  orageuse,  elle  piquoit 
par  la  nouveauté,  elle  conduisoit  à la  même 
gloire.  Voilà  pourquoi,  avec  beaucoup  de 
gens  à talens , Athènes  n’eut  personne  pour 
la  conduire;  et  ce  fut  encore  là  l’ouvrage  de 


Périclès. 


T 
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CHAPITRE  VII. 
Jusqu3 à la  paix'  d’ Ajitalcide. 


Projets  de 
Lysandre,  qui 
introduit  l’or  et 
l’argent  dans 
Sparte. 


/ 


Gv  lippe  , ayant  été  chargé  de  porter  à 
Lacédémone  For  et  F argent  que  Lysandre 
avoit  ramassés  dans  ses  dernières  campa- 
gnes, en  déroba  une  partie.  Cette  infamie 
de  sa  part  étonna  d’autant  plus,  qu’on  ne 
pouvoit  pas  présumer  qu’il  en  fût  capable: 
c’étoit  un  capitaine  qui  avoit  toujours  servi 
avec  distinction. 

L’exemple  d’un  pareil  Spartiate  , cor- 
rompu si  subitement,  devoit  faire  trembler 
pour  tous  les  citoyens.  Aussi  les  plus  sages 
blâmèrent  Lysandre  ; et  les  éphores  pros- 
crivirent, par  un  décret,  tout  cet  or  et  tout 
cet  argent.  Mais  Lysandre  vouloit  porter 
atteinte  aux  lois  de  Lycurgue.  Par  l'atten- 
tion qu’il  avoit  eue  d’abolir  dans  Joutes  les 
villes  la  démocratie,  et  d’y  étcd-Jb  des  ty- 
rans à sa  dévotion  , il  étoit  déjà  en  quelque 


sorte  le  souverain  de  tous  les  peuples  soumis 
à Sparte  : il  se  llatloit  de  le  devenir  encore 
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cle  cetle  république,  lorsque  1 usage  des  ri- 
chesses, ayant  corrompu  les  citoyens,  en1 
auroit  lait  autant  d’ames  vénales.  Tout  pré- 
parait cette  corruption rpuisque  Sparte  étoit 
forcée  par  les  circonstances  a devenir  riche 
ou  à mendier  continuellement  à la  porte 
des  satrapes. 

Darius  Nothus  venoit  de  mourir,  et  avoit 
laissé  la  couronne  à Arsace,  autrement  Ar- 
taxerxe  Mnémon.  Mais  Cyrus  armoit  se- 
crètement pour  enlever  le  trône  à son  frère. 
A l’ambition,  ce  prince  joignoit  du  coura- 
ge , des  talens;  et  il  avoit  un  parti  puissant. 
Il  pouvoit  donc  réussir  ,et  Ly sandre  se  flat- 
toit  de  trouver  en  lui  ur|  appui. 

Voilà  les  moyens  sur  lesquels  cet  ambi- 
tieux fondoit  toutes  ses  espérances.  Il  lui 
importoit  donc  de  faire  révoquer  le  décret 
des  éphores,  et  c’est  à quoi  ses  partisans 
réussirent.  A la  vérité , on  ne  donna  pas  un 
libre  cours  à l’or  et  à l’argent  : on  en  dé- 
fendit l’usage  aux  particuliers,  et,  le  réser- 
vant pour  les  affaires  de  la  république,  on 
le  déposa  dans  le  trésor  public.  On  prévit 
que,  dès  que  l’état  feroit  cas  des  richesses, 
il  ne  serait  plus  possible  qu’elles  fussent 
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méprisées  des  citoyens  ; et  que,  par  consé- 
quent , la  loi  qui  leur  en  défendoit  l’usage , 
serait  bientôt  éludée.  C’est  ce  qui  arriva. 
Lysandre  a été  l’époque  de  la  décadence  de 
Sparte,  parce  qu’il  l’a  hâtée  : d’ailleurs  il 
n’a  pas  réussi  dans  ses  projets. 

] . d’Aici-  Alcibiade,  qui  voyoit  les  desseins  de  Cy- 
rus,  et  qui  désirait  de  rendre  la  liberté  aux. 
Athéniens,  espéra  d’obtenir  des  secours  à 
cet  effet , s’il  révéloit  au  roi  de  Perse  la 
conspiration  qui  se  tramoit.Dans  cette  \ ueT 
il  partit  de  la  Chersonèse  pour  se  rendre 
à la  cour  d’Artaxerxe  : mais  les  Spartiates, 
avertis  de  ce  voyage  , envoyèrent  après 
lui , et  le  firent  assassiner.  C’est  avec  cette 
lâcheté  qu’ils  paraient  les  coups  d’un  en- 
nemi qu’ils  redoutaient.  Dans  toute  cette 
guerre  du  Péloponese , on  ne  peu  t s intéresser 
ni  pour  Athènes,  ni  pour  Lacedemone. 

Théram.ène , un  des  trente  tyrans  d’A- 
raus'  thènes,  s’étant  élevé  contre  les  cruautés  de 

ses  collègues,  Critias,  le  principal  d entre 
eux,  l’accusa  devant  le  sénat  de  troubler 
l’état;  et,  sans  attendre  le  jugement  des  se- 
* nateurs,  le  condamna  lui  - même  à mort , 
et  l’envoya  au  supplice.  Socrate  seul  prit  la 
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défense  de  Théramène , et  voulut  le  sous- 
traire à cet  arrêt  injuste:  ce  fut  inutilement. 

Après  la  mort  de  ce  collègue,  qui  pouvoit 
au  moins  réprimer  quelquefois  les  vexa- 
tions, les  tyrans  ne  connurent  plus  de  frein. 

Les  emprisonnemens,  les  meurtres  se  répé- 
toient  chaque  jour  : il  périt  plus  de  citoyens 
en  huit  mois , qu’en  trente  ans  de  guerre  ; 
et  le  peuple,  consterné,  u’osoit  laisser  échap- 
per une  plainte.  Socrate  seul  élevoit  la  voix, 
et  étoit  libre  encore. 

Les  citoyens  les  plus  considérables  sor-  Tabule  i« 
tirent  d’Athènes,  ayant  Thrasybule  à leur  cl‘âsse' 
tête.  Sparte  défendit  à toutes  les  villes  de 
les  îecevoir;  et  il  ny  en  eut  que  deux  qui 
leur  ouvrirent  un  asyle,  Thèbes  et  Mégare. 

Lysias,  oiateui  de  Syracuse,  leur  envoy7a 
cinq  cents  soldats , qu’il  avoit  levés  à ses 
dépens,  voulant  secourir  la  patrie  com- 
mune de  l’éloquence. 

Enfin  Thrasybule  chassa  les  tyrans  : il  „j. 
ht  rappeler  les  exilés  , et  on  confia  le  gou- 
vernement à dix  citoyens,  qui  abusèrent 
encore  de  leur  pouvoir.  Ee  peuple  vouloit 
poursuivre  les  complices  des  vexations  com- 
m,ses  sous  les  trente  : Thrasybule , jugeant 
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que  cesreclierches  occasionneroient  de  nou-  J 
veaux  désordres,  inspira  d’autres sentimens; 
et  on  publia  une  amnistie,  par  laquelle  tous 
les  citoyens  jurèrent  d’oublier  le  passé, 
sparte  veut  ri.  Lacédémone  arma  , pour  rétablir  les 

talilir  les  treille.  1 

trente , et  le  roi  Pausanias  marcha  contre  les 
Athéniens , avec  des  sentimens  néanmoins 
bien  différens  de  ceux  d’un  Spatiate.  Tou- 
ché du  sort  de  cette  république,  il  la  favo- 
risa secrètement , et  les  tyrans  furent  égor- 
gés. Pausanias,  à son  retour,  fut  cité  comme 
ayant  trahi  l’état,  et  il  sévit  au  moment 
d’être  condamné  à mort, 
wtbite  de  Ce  fut  après  ces  événemens , qu’éclata  la 

cym»  le  jeune.  rëvolte  de  Cyrus.  Ce  prince  perdit  la  vie 

dans  la  bataille  qu’il  livra  à son  frère  ; et 
dix  mille  Grecs,  qui  avoient  été  vainqueurs 
,01  à l’aile  droite,  firent  une  retraite , aussi  har- 
die dans  le  projet , qu’étonnante  dans  l'exé- 
cution. Xénophon,  un  de  leurs  chefs,  en  a 
laissé  l’histoire. 

, . , Les  villes  d’Ionie  s’étoient  déclarées  pour 

Sparte  déclare 

lUTcTptJu  Cyrus.  Sparte,  qui  les  vit  exposees  au  res- 
meure dë«  hc-  sentiment  du  vainqueur , arma  pour  dei ca- 
dre leur  liberté,  et  osa  déclarer  la  guerre 
au  grand  roi.  Les  triomphes  de  la  Grèce, 
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depuis  la  journée  de  Marathon  jusqu’à  la 
paix  de  Cimon,  promettaient  à cette  répu- 
blique des  succès  , que  la  retraite  des  dix 
mille  paroissoit  assurer.  Elle  ne  pouvoit 
pas  ne  pas  mépriser  les  Perses,  quand  elle 
les  voyoit , après  une  victoire , hors  d’état 
de  couper  la  retraite  à un  petit  nombre  de 
Grecs,  qui  devôiént  périr  par  les  obstacles 
seuls  que  la  nature  opposoit  à leur  retour, 
dans  un  espace  de  cinq  à six  cents  lieues. 

Cette  vaste  monarchie  avoit  d’ailleurs 
dans  sa  constitution  un  vice,  qui  en  rendoit 
la  conquête  facile.  Les  satrapes , dans  les 
provinces  éloignées  du  monarque,  étôient 
en  quelque  sorte  des  souverains: car  l’usaae 

U 

leur  avoit  donné  plusieurs  prérogatives  de 
la  souveraineté.  Ils  imposoient  les  peuples: 
ils  disposoient  des  gouvernemens  de  toutes 
les  places  : ils  nommoient  à tous  les  em- 
plois militaires  : ils  levoient  des  troupes  f 
ils  faisoient  la  guerre  : ils  faisoient  la  paix  i 
ils  armoient  les  uns  contre  les  autres  : ils 
traitaient  avec  les  états  voisins;  et,  dans 
les  alliances  qu  ils  contractaient,  ils  consul- 
toient  chacun  leurs  intérêts  plutôt  que  ceux 
de  la  monarchie.  Ils  ne  paroissoient  sujets. 


Mauvaise 
titution  de  li 
monarchie'  dea 
Perses, 


20 
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que  parce  qu’ils  agissoient  au  nom  du  roi, 
qu’ils  lui  envpyoient  une  partie  des  tributs , 
et  qu’ils  étoient  amovibles. 

Quoique  le  monarque  eût  le  droit  de  les 
révoquer,  il  n’en  avoit  pas  toujours  le  pou- 
voir. Forcé  à les  ménager,  il  mettoit  toute 
sa  politique  à les  diviser;  et  il  conservoit  son 
autorité  sur  tous,  moins  par  sa  propre  puis- 
sance, que  par  la  crainte  où  ils  étoient  les 
u ris  des  autres,  Si  un  d’eux  lui  faisoit  om- 
brage, il  ne  lui  étoit  pas  facile  de  le  faire 
saisir,  et  il  ne  lui  restoit  d’autre  ressource 
que  de  le  faire  assassiner;  ressource  odieuse, 
qui  décèle  la  foiblesse  du  monarque. 

Les  rois  de  Perse  divisoient  donc  pour 
commander  ; et  ce  sera-là  dans  tous  les  siè- 
cles le  plus  grand  secret  de  la  politique. 
Mais,  Monseigneur,  vous  remarquerez  tou- 
jours que  ce  secret  sera  une  source  de  dé- 
sastres. Si  la  mésintelligence  des  satrapes 
assuroit  la  domination  du  monarque  sur 
les  provinces,  elle  pouvoit  lui  être  funeste, 
parce  que  la  monarchie  restoit  sans  defense 
contre  les  nations  étrangères.  Des  satrapes 
divisés  auront  des  intérêts  dilférens  : le  bien 
général  de  l’empire  ne  les. réunira  jamais  : 


/ 
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ils  11e  se  donneront  pas  les  secours  dont  ils 
auront  réciproquement  besoin:  ils  armeront 
dans  toute  autre  vue  que  pour  défendre  la 
monarchie  ; et  chacun  d’eux  se  flattera  de 
trouver  son  avantage  dans  une  révolution. 

D’après  l’état  de  cette  monarchie,  on  ®Pa\!ea'^^ 

I 1 succès  sans  fruit, 

peut  juger  qu’elle  auroit  succombé  sous  les 
armes  de  Sparte,  si  tous  les  Grecs  eussent 
été  attachés  à la  fortune  des  Spartiates, 
comme  , du  temps  de  Cimon,  ils  l’avoient 
été  à celle  des  Athéniens;  et,  ce  qui  fera  le 
salut  de  la  Perse,  c’est  que  cette  république 
ne  sentira  pasque,  foiblepar  elle-même,  elle 
n’est  puissante  que  par  ses  alliés.  La  dureté 
de  son  gouvernement  les  lui  avoit  déjà  fait 
perdre  une  fois  : Athènes,  qui  les  avoit  ac- 
quis , et  qui  avoit  commis  la  même  faute  , 
les  avoit  également  perdus.  Ç’ auroit  été-îà 
des  leçons  pour  Lacédémone,  si  les  états 
s’instruisoient  par  les  revers;  mais  malheu- 
reusement il  est  rare  que  l’expérience  les 
éclaire,  ou  du  moins  elle  est  long - temps 
avant  de  les  éclairer.  Sparte,  au  milieu  de 
ses  succès  , aura  donc  encore  l’imprudence 
de  se  rendre  odieuse  à ses  alliés  ; et , pour 
chasser  les  armées  de  cette  république,  Ar* 
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Artaxerxe  or- 
donne d'équiper 
uni*  flotte , et  en 
donne  le  com- 
mandement à 
Canon. 
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taxerxe  n’aura  qu’à  soulever  contre  elle  les 
ennemis  qu’elle  se  fera  dans  la  Grèce.  C’est 
ce  qui  va  arriver. 

Conon , qui  avoit  perdu  la  bataille  d’E- 
gos,  s’étoit  retiré  auprès  d’Evagoras,  roi  de 
Chypre,  se  reprochant  les  malheurs  que  sa 
défaite  avoit  attirés  sur  Athènes,  désirant 
de  rétablir  la  puissance  de  cette  républi- 
que, et  n’attendant  que  le  moment  favora- 
ble. Ctésias  étoit  alors  à la  cour  de  Perse. 
Auparavant  attaché  à Cyrus , il  1 avoit 
suivi.  Il  fut  fait  prisonnier;  et  Artaxerxe  le 
fit  son  premier  médecin  (i). 

Il  étoit  facile  de  faire  sentir  à Artaxerxe 
combien  il  lui  importait  d’humilier  Sparte 
et  de  relever  Athènes.  Conon  lui  écrivit  à 
ce  sujet , et  adressa  sa  lettre  à Ctésias  qui 
la  remit  à ce  prince.  Dans  le  même  temps 
Pharnabaze,  qui  se  rendit  a Suse,  appuxa 
les  projets  de  Conon,  et  accusa  ’lissaphei- 
ne,  dont  il  étoit  ennemi,  de  nuire  aux  af- 
faires du  roi  par  son  obstination  a favonseï 


(i)  IL  a écrit  l’histoire  de  Perse  et  celle  de 
l’Inde.  Les  extraits  que  Pliotius  a faits  de  l’une  et 
de  l’autre  , sont  tout  ce  qui  nous  en  reste. 
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les  Lacédémoniens.  Sur  ces  remontrances, 
Artaxerxe  donna  ses  ordres  pour  {aire  équi- 
per une  flotte  en  Phénicie,,  et  il  en  confia  le 
commandement  à Conon. 

Alanouvelle  de  ces  préparatifs,  Sparl  e ré-  la.  cn  Asic; 
solul  de  pousser  vivement  la  guerre  qu’elle 
venoit  de  commencer;  et  Agésilas,  1 un  des  397. 
rois  , passa  en  Asie.  Il  eut,  dans  les  deux 
premières  campagnes,  de  si  grands  succès , 
que  la  monarchie  de  Perse  parut  menacee 
d’une  révolution.  Les  provinces,  prêtes  à se 
révolter,  commençoient  à rechercher  l’al- 
liance de  Sparte  : les  Barbares  , qui  arri- 
voient  de  toutes  parts,  grossissoient  l’armée 
de  ceLte  république;  et  Agésilas  méditoitde 
porter  la  guerre  jusques  dans  la  haute  Asie. 


Il  étoit  temps  de  faire  une  diversion  en 
Grèce.  Tithrauste,  qui,  par  ordre d’ Arta- 
xerxe, avoit  assassiné  Tissapherne  , étoit 
alors  satrape  de  Lydie.  Il  chargea  Tiino- 
crate  de  Pvhodes  de  parcourir  les  villes  de 
J a Grèce,  et  de  les  soulever  contre  Sparte. 
En  général , disposées  à secouer  le  joug  , 
plusieurs  se  déclarèrent  aussitôt.  L’argent, 
que  Timocrate  répandit  parmi  les  princi- 
paux citoyens,  hâta  le  soulèvement. 
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39s.  Argos,  Thèbes,  Corinthe  firent  une  ligué; 
et  bientôt  après, Athènes  se  joignit  à ces  trois 
villes  : elle  étoit  sollicitée  par  les  Thébains, 
qui  a voient  fourni  à Thrasybule  des  armes 
pour  chasser  les  tyrans. 

Wtat  d=  Lysan-  Les  Lacédémoniens  levèrent  deux  armées, 
qui  entrèrent  dans  la  Phocide.  Lysandre, 
qui  en  commandoit  une,  fut  tué  dans  un 
combat  près  d’Haliarte.  Le  roi  Pausanias  , 
qui  commandoit  l’autre,  ne  crut  pas  devoir 
hasarder  une  seconde  action , et  revint  à 
Sparte.  Il  y fut  cité  pour  rendre  compte  de 
sa  conduite  ; et,  ayant  été  condamné  à mort, 
il  se  retira  à Tégée,  où  il  mourut  l’année 
suivante. 

Sur  ces  entrefaites,  Conon,  qui  com- 
mandoit la  flotte  d’Artaxerxe,  défit  celle  de 
394,  Sparte  près  de  Guide,  ville  de  Carie.  Cette 
victoire  enleva  l’empire  de  la  mer  aux  La- 
, cédémoniens  : ils  perdirent  leurs  alliés,  qui 
n’attendoient  que  le  moment  de  secouer  le 
joug,  et  iis  se  trouvèrent  presque  sans  forces 
en  Grèce  et  en  Asie.  Ils  ne  se  relèveront 
plus.  Alors  Agésilas,  qui  avoit  été  rappelé, 
livra  en  Béotie  un  combat  où  il  parut  avoir 
quelque  avantage, 


394. 


Paixd’Antal- 

ciile. 


• i 1 n Conon relève  les 

Ênfin  les  Athéniens  Virent:  anrvci  ie  mur5d’Aüièue». 
flotte  victorieuse.  Ce  sont  les  Perses  que 
Conon  conduit , et  qui , après  avoir  combattu 
pour  Athènes  , viennent  encore  en  relever 

les  murs.  . , , . 

La  guerre  continuoit , et  les  Athéniens 

reprenoient  la  supériorité,  lorsque  Sparte  , 
pour  arrêter  les  progrès  de  sa  rivale , résolut 
de  faire  la  paix  avec  la  Perse.  Antalcide  -, 
chargé  de  cette  négociation,  se  rendit  au- 
près deTéribase,  satrape  de  Lydie.  Ses  ins- 
tructions renfermoient  trois  articles  prin- 
cipaux. Par  le  premier,  on  olïfoit  cT aban- 
donner au  roi  de  Perse  toutes  les  colonies 
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Asiatiques  : par  le  second,  toutes  les  villes 
de  la  Grèce  dévoient  recouvrer  leur  liberté  : 
et  le  dernier  portoit  que  celles  qui  accepte- 
roient  ces  conditions,  se  reuniroient  pour 


forcer  les  autres  à s’y  soumettre.  Axtaxerxe 
accepta  ces  propositions  : il  y ajouta  seule- 
ment qu’outre  les  villes  grecques  de  l’Asie, 
il  auroit  encore  les  îles  de  Chypre  et  de 
Clazomène , et  qu’on  laisseroit  aux  Athé- 
niens celles  de  Sciros , de  Lemnos  et  d Im- 
bros. 

Les  principales  villes  de  la  Grèce  reje- 
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leienC  cl  abord  ce  traite'  honteux,  qui  les 

humilioit , et  qui  sacrifioit  les  Grecs  de 

l’Asie  : mais  enfin,  trop  foibles  pour  s’y 

opposer,  elles  y accédèrent  les  unes  après  les 

autres. 

lin  consentant  a rendre  la  liberté  à toutes 
les.  villes , Sparte  paroissoit  perdre  sa  do- 
nnnation  sur  toute  la  Laconie.  Elle  étoit 
donc  bien  eloignee  de  vouloir  se  conformer 
ellc-meme  a cet  article  j et  elle  ne  l’avoit 
inseie  dans  le  traite,  qu  afin  d’avoir  un  pré- 
texte pour  soustraire  aux  autres  républi- 
ques les  villes  qui  leur  obéissoient.  Ce  sera- 
is une  ijouvelle  source  de  guerres. 


< * 


l 


Ancienne. 


3i3 


CHAPITRE  VIII. 

Jusqu7 à la  mort  d’Epaminondas. 

.Athènes  et  Sparte  n’ont  jamais  été  plus  Lancine  d'un 

1 ' I peuple  n’en  init 

puissantes  , que  lorsqu’elles  faisoient  la  iJa,uPuimn*c< 
guerre  san$  argent,  ou  avec  peu.  Mais,  dès 
que  l’argent  a commencé  à devenir  pour 
elles  le  nerf  de  la  guerre,  elles  ont  été  foi- 
bles,  parce  qu’ alors  elles  n’en  pouv oient  ja- 
mais avoir  assez.  Ea  richesse  d’un  peuple 
n’en  fait  donc  pas  la  puissance  ; c’est  une 
vérité  dont  vous  vous  convaincrez  de  plus 
en  plus  en  étudiant  l’histoire. 

En  execution  du  dernier  traité,  les  Thé—  rcs  spatiales 
bains  renoncèrent  à leur  domination  sur  la  olyathL'- 
Réotie,  et  les  Corinthiens  retirèrent  la  gar- 
nison qu  ils  avoientdans  Argos.  Cependant 
Olynthe,  v ille  de  Thrace,  bien  loin  de  re- 
noncer à ses  conquêtes,  en  faisoit  de  nou- 
velles, et  les  Spartiates  saisirent  ce  prétexte 
pmu  lui  déclarer  la  guerre.  Ils  envoyèrent  ■ 


Lps  Spartiates 
ae  rendent  inni- 
t res  «le  Thèbes 
par  trahison. 
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contre  elle  deux  armées , l’une  commandée 
par  Eudamidas;  l’autre,  qui  suivit  de  près, 
par  Phébidas. 

Il  y a voit'  alors  dans  Thèbes  deux  fac- 
tions, celle  d’ïsménie , qui  favorisoit  la  dé-  j 
mocratie  ; et  celle  de  Léontide , qui  se  dé- 
clarait pour  l’oligarchie.  Dans  ces  circons- 
tances, Phébidas,  traversant  la  Béotie , 
campa  près  de  Thèbés.  Lés  citoyens  n’en 
prirent  point  d’alarmes  , parce  qu’ils  se  re- 
poèoient  sur  la  foi  du  dernier  trai té. . ISIais 
cê  Spartiate,  ixivité  'par  Léontide,  s’empara 
de  la  citadelle  , pendant  que  lés  Thébajns 
etoient  occupés  à célébrer  les  fêtes  de  Gé- 
rés. ïsuiénie  , aussitôt  saisi,'  fut  condamé  à 
mdrt;  et  tous  ceux  de  son  parti  sortirent  de 
la  villé,  au  nombre  de  plus.de  quatre  cents. 
Epaminondas  resta.  Sa  pauvreté,  et  T éloi- 
gnement où  il  avoit  toujours  été  des  affaires, 
le  mettoient  à l’abri  de  toute  insulte.  Jus- 
qu’al  or  è il  né  s’étoit  appliqué  qu’à  l’étude 
de  la  philosophie. 

Sparte  ôta  lé  commandement  à Phébi- 
cfas,  et  néanmoins  elle  ordonna  qu’on  gar- 
derait la  citadelle  de  Thèbes , et  qu’on  y 
mettrait  garnison.  Ainsi,  en  punissant  le 
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criminel,  elle  devenait  complice  du  crime. : 
conduite  aussi  déraisonnable  qu’injuste. 

Deux  ans  après,  les  ülynthiens  furent 
forcés  à se  rendre. 


Les  Lacédémoniens  parurent  alors  do- 
miner sur  la  Grèce.  Toutes  les  villes  trem- 
blèrent devant  eux  : et  ils  ne  virent  plus 
dans  Athènes  qu’une  rivale  humiliée.  Ja- 
mais puissance  néanmoins  ne  fut  plus  mal 
assurée  ; parce  que  les  injustices  , qui  en 
étaient  le  fondement , ne  pou  voient  man- 
quer de  soulever  les  peuples.  Si  Sparte  a 
deux  fois  perdu  ses  alliés,  parce  qu’elle  des 
gouvernoit  durement , comment  conserve- 
roi  t-el  le  un  empire,  acquis  par  trahison  et 
-par  violence?  Vous  jugez  que  cet  empire 
est  le  dernier  effort  d’une  puissance  qui 
s’éteint. 

Tous  ceux  qui  étaient  sortis  de  Thèbes  , 
avoient  été  bannis  par  un  décret  public,  et 
s étaient  retirés  à Athènes , où  ils  avoient 
trouvé  asy  le.  Sparte  ordonna  aux  Athéniens 


Cotlc  violen- 
ce doit  soulever 
toute  la  Grèce 
contre  cette  ré- 
publique. 


Athènes  donne 
asyle  aux  Thé- 
bains  qui  ont  été 
bannis. 


de  les  chasser  : ils  n’obéirent  pas.  Les  Thé- 
bains  avoient  désobéi  à de  pareils  ordres  , 
lorsque  ibrasybule,  chassé  par  les  trente 
tyrans,  s’éloit  réfugié  à Thèbes.  Ainsi  les 
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Athéniens  rendoient  aux  Thébains  le  même 
service  qu’ils  en  avoient  reçu. 

Léonlide  tenta  de  faire  assassiner  les 
principaux  des  bannis,  et  n’eut  que  l’infa- 
mie d’avoir  fait  une  tentative  inutile  : un 
-seul  fut  tué.  GependantPélopidas,  à l’exem- 
ple de  Thrasybule,  forma  le  projet  de  ren- 
dre la  liberté  à sa  patrie.  Après  avoir  fait 
son  plan,  de  concert  avec  ceux  qui  étoient  à 
Athènes,  il  en  donna  connoissance  aux 
amis  qu’il  avoit  à Thèbes  ; et  on  prit  de 
part  et  d’autre  les-  mesures  convenables. 

A un  jour  marqué,  les  conjurés  se  ren- 
dirent à Thriasie,  petit  bourg  peu  éloigné 
de  Thèbes;  et  douze,  à la  tête  desquels  éfoit 
Pélopidas,  tous  déguisés  en  paysans,  entrè- 
rent dans  la  ville  sur  le  déclin  du  jour,  par 
différentes  portes.  Charon  les  reçut  chez 
lui , et  quelques  autres  amis  s’étant  joints  à 
eux,  ils  se  trouvèrent  quarante-huit. 

Ce  même  jour,  Philidas,  un  des  conjurés, 
avoit  rassemblé  chez  lui  les  principaux  chefs 
de  la  tyrannie.  Il  leur  donnoit  un  grand 
souper , et  les  sollicitait  au  vin  et  à la  bonne 
chère. 

Cependant  les  quarante-huit  se  partagent 
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en  deux  troupes  : Tune,  conduite  par  Charon, 
va  chez  Philidas,  pendant  que  Pélopidas 
marche,  avec  l’autre,  chez  Léontide,  qui 
n'etoit  pas  du  repas.  Bientôt  tous  les  tyrans 
périssent  à-la-fois. 

La  conjuration  avoit  été  sur  le  point 
d’être  découverte.  Un  courier,  parti  d’A- 
thènes , arriva  au  milieu  du  souper  ; et , 
remettant  à Archias  une  dépêche  qui  ré- 
véloit  tout,  il  lui  dit  : lisez  sur-le-champ  ; 
il  s'agit  d’ affaires  sérieuses.  ^4.  demain , 
répondit  Archias , les  affaires  sérieuses  ; 
et,  jetant  le  paquet  a côté  de  lui , il  demanda 
à boire. 

Aussitôt  après  ce  premier  succès  , les 
conjurés  font  venir  les  bannis  , qui  étoient 
restés  à Thriasie  : ils  arment  tous  les 
citoyens  qu’ils  rencontrent , et  se  joignent 
à Epaminondas  et  Gorgidas  , qui  étoient 
à la  tête  des  plus  braves  de  la  ville. 

Le  désordre  est  par-tout.  Le  peuple  , qui 
ignore  si  l’on  combat  pour  sa  liberté, ou  pour 
lui  donner  de  nouveaux  fers,  ne  sait  quel 
parti  prendre.  Plus  de  trois  mille  citoyens 
se  réfugient  même  dans  la  citadelle.  Si  les 
Lacédémoniens  avoient  su  profiter  de  ce 
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moment  de  trouble,  ils  auraient  vraisem- 
blablement eu  tout  l’avantage  : la  garnison 
e'toit  assez  forte,  puisqu’elle  étoit  de  quinze 
cents  hommes.  Mais  ils  n’osèrent  sortir  de 
la  citadelle  ; et  , comme  Arcbias  , ils 
renvoyèrent  au  lendemain. 

A la  pointe  du  jour,  le  peuple  s’assemble. 
Pélopidas  , Epaminondas  et  Gorgidas  pa- 
raissent à la  tête  des  conjurés.  Les  citoyens 
reconnoissent  leurs  libérateurs  , applaudis- 
sent à leur  courage,  et  nomment  Pélopidas, 
Charon  et  Mélon  béotarques,  c’est-à-dire, 
gouverneurs  de  la  Béotie. 

Le»  Athénien»  Toute  la  Béotie  arme.  Les  Athéniens 

donnent  des  se-  . . •lil  1 

rom»  aux  Thé-  envoient  cinq  mille  nommes  de  pied  et 
cinq  cents  chevaux.  Les  conjures , qui 
assiègent  la  citadelle,  s’ en  rendent  maîtres: 
et  Cléombrote  , roi  de  Sparte,  après  avoir 
fait  des  ravages  en  Béotie,  y laisse  Sphodrias 
avec  quelques  troupes , et  retourne  à Lacé- 
démone. 

Cependant  les  Athéniens,  craignant  la 
puissance  de  Sparte,  se  repentirent  d’avoir 
donné  des  secours  aux ThébainS  : ils  rappe- 
lèrent leurs  troupes , et  déclarèrent  qu  ils  ne 
prendraient  plus  aucune  part  à cette  guerre. 
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Commeil  étoil  néanmoins  très-important 
pour  Thèbes  de  faire  changer  cette  résolu- 
tion , Pélopidas  chargea  un  homme  de 
confiance  de  solliciter  Sphodrias  à s’empa- 
rer du  Pire'e , et  de  lui  représenter  cette 
entreprise  d’autant  plus  facile  à exécuter, 
que  les  Athéniens  ne  s’attendoient  pas  à 
être  attaqués.  Sphodrias  donna  dans  le 
piège’;  et  son  entreprise  n’eut  d’autre 
succès  que  de  faire  prendre  les  armes  aux 
Athéniens  , et  de  leur  faire  renouveler 
l’alliance  avec  Thèbes.  Athènes  équipa 
une  flotte , dont  elle  donna  le  comman- 
dement à Timothée ? fils  de  Conom  Cet 
amiral  ravagea  les  côtes  de  la  Laconie , et 
enleva  1 île  de  Corcyre  aux  Lacédémoniens. 
Bientôt  après  ceux-ci  perdirent  tout-à-fait 
l’empire  de  la  mer  , ayant  été  défaits  une 
fois  par  Chabriâs,  et  une  autre  fois  par 
Timothée. 

Cependant  leur  armée  de  terre,  sous 
les  ordres  d’Agésilas,  paroissoit  marcher 
a des  succès  assures  : car  les  Thebams,  con- 
duis par  des  capitaines  sans  réputation, 
n étoient  point  encore  aguerris.  Dans  une 
pareille  conjoncture,  il  eût  été  imprudent 


320  Iî  I S T O I R E 

à Pélopidas  de  hasarder  une  action  qui  ëufc 
décidé  du  sort  de  la  guerre.  Il  le  sentit, 
et  il  n’engagea , pendant  les  premières  carm 
pagnes,  que  de  petits  combats,  où  il  étoit 
presque  toujours  sûr  d’avoir  1 avantage. 
Par-là,  il  donnoit  peu-à-peu  à ses  soldats 
d’autant  plus  de  confiance,  qu’ Agésilas, 
qui  ne  pouvoit  rien  entreprendre  de  consi- 
dérable, ne  paroissoit  à la  tête  des  Spartiates 
que  pour  apprendre  aux  Thebains  le  métier 
des  armes- 

Après  cette  conduite  , Pélopidas  reprit 
toutes  les  villes  de  la  Beotie.  Il  eut  même 
dans  une  occasion  un  succès  fort  brillant. 
Il  étoit  près  de  Tégyre , lorsque  quelqu  un, 
tout  épouvanté,  vint  lui  dire  :?ious  sommes 
tombés  entre  les  mains  des  ennemis.  En 


effet,  ils  commençoient  à paraître  hors  des 
défilés.  Pourquoi,  répondit  Pélopidas , ne 
dirions  -nous  pas  que  ce  sont  eux  qui 
sont  tombés  entre  les  nôtres?  Aussitôt  il 
range  sa  petite  troupe  en  bataille.  Il  n avoit 
que  trois  cents  hommes  de  pied  et  quelque 
peu  de  cavalerie.  Cependant  il  attaque,  et 
il  bat.  L’armée  des  Lacédémoniens  étoit 
des  deux  tiers  plus  nombreuse;  et  on  a 
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remarqué  que , jusques-là  , ils  n’avoient 
jamais  été  battus,  même  à nombre  égal. 

Pendant  cette  guerre,  l’Égy  pte,  soustraite 
depuis  quelques  années  a la  domination  des 
Perses,  avoit  pour  roi  Achoris,  et  Artaxerxe 
Mnémon  fàisoit  de  grands  préparatifs  pour 
réduire  cette  province.  Pharnabaze,  chargé 
de  cette  expédition,  demanda  aux  Athéniens 
Iphicrate  pour  le  mettre  à la  tête  des  troupes 
grecques , qui  servoient  dans  1 armee  du 
roi  de  Perse , et  se  plaignit  a eux  de  ce  que 


Las  Athénien» 
donnent  des  se- 
cours h Artaxor- 
xe  pour  soumet- 
tre  l'Égypte; 


Chabrias  étoit  entré  au  service  d’ Achoris. 

Les  Athéniens , qui  avoient  intérêt  de 
ménager  Artaxerxe,  rappelèrent  Chabrias, 
et  accordèrent  Iphicrate.  Pendant  que  ces 
préparatifs  se  faisoient , Achoris  mourut  ; 
Psammuthis  occupa  le  trône  un  an  ; 
Néphéritès,  quatre  mois;  et  Nectanébus , 
qui  leur  succéda  , acheva  de  pourvoir  à la 
défense  de  l'Egypte. 

Alors  les  rois  de  Perse  prétendoient  ^quoi  Arts- 


diriger  de  leur  cabinet  toutes  les  opérations  1,85  rÉsy^e* 
d’une  campagne  ; donnant  à leurs  généraux 
des  plans  tout  faits,  et  ne  leur  permettant 
pas  de  s’en  écarter  sans  de  nouveaux  ordres. 

Il  arrivoit  de-là  que  le  plus  habile  général. 


Traité  de  paix, 
d'où  les  Thé- 
bains  sont  ex- 
clus. 
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ne  pouvant  rien  prendre  sur  lui,  laissoit 
échapper  l’occasion  d’agir  , toutes  les  fois 
qu’il  survenoit  quelque  accident  qui  n’avoit 
pas  été  prévu.  Cette  faute  d’Artaxerxe  sera 
commune  à bien  des  monarques. 

Pharnabaze  avoit  des  lalens,  de  l’activité 
et  des  vues  : mais  il  étoit  lent  dans  l’exécu- 
tion, parce  qu’il  avoit  les  mains  liées,  et 
qu’il  auroit  été  dangereux  pour  lui  de 
passer  ses  pouvoirs.  S’il  eût  suivi  les  con- 
seils d’Iphicrate  , il  se  fût  rendu  maître 
de  Memphis  ; et  toute  l’Égypte  eût  été 
conquise.  Il  falloit  pour  cela  marcher  avant 
d’avoir  rassemblé  toutes  ses  forces;  et  c’est 
ce  qu’il  ne  voulut  pas  hasarder.  La  lenteur 
de  ce  général  fut  donc  le  salut  des  Egyp- 
tiens. Pharnabaze  avoit  cependant  deux 
cent  mille  Perses , vingt  mille  Grecs  et 
cinq  cents  vaisseaux. 

Pour  avoir  plus  de  Grecs  à son  service  , 
Artaxerxe  avoit  inutilement  tenté  de  réta- 
blir la  paix  parmi  les  républiques  de  la 
Grèce.  Il  survint  de  nouveaux  troubles. 
LesThébains,  qui  prirent  les  armes  contre 
les  Athéniens,  leur  enlevèrent  Platée  : ils 
se  rendirent  ensuite  maîtres  de  Thespies  eu 
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Achaïe,  et  ils  ruinèrent  ces  deux  villes. 

Cependant  la  Grèce  étoit  lasse  de  la 
guerre.  Athènes  commençoit  à craindre 
que  Tlièbes  ne  devînt  trop  puissante  , et 
Artaxerxe  faisoit  de  nouvelles  instances, 
pour  porter  les  Grecs  à mettre  bas  les  armes. 

On  pensa  donc  à faire  une  paix,  generale  ; 73sj 
et,  dans  cette  vue  , les  députés  des  villes 
s’assemblèrent  à Sparte. 

Le  traité  alloit  être  conclu , lorsque  les 
Thébains,  qu’on  plaçoit  dans  la  dernière 
classe,  parce  que  jusqu’alors  ils  y avoient 
toujours  été,  déclarèrent  qu’ils  vouloient 
être  désignés  par  le  nom  de  Béotiens,  et 
tenir  un  des  premiers  rangs.  Les  contrac- 
tans  s’y  opposèrent  ; et  Agésilas  insista  sur 
ce  qu’ils  eussent  à rendre  la  liberté  à la 
Béotie.  Epaminondas  répliqua  que  le  droit 
des  Spartiates  sur  la  Laconie  n’étoit  pas 
mieux  fondé  ; et  que,  s’ils  y renonçoient, 
Thèbes  suivrait  leur  exemple.  La  réponse 
qui  etoit  juste,  en  devenoit  plus  offensante, 
et  Agésilas  raya  les  Thébains  du  traité 
qu'on  venoit  de  conclure.  Tous  les  députés 
souscrivirent  aux  volontés  de  ce  roi  ; ils 
craignoient  trop  Sparte  pour  oser  résister. 
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lïparomondas  Voilà  donc  Thèbes  seule  contre  toute  la 

Spartiate*  , u«  Grèce.  Mais  Epaminondas  entre  en  charge, 

Jbeuclres. 

et  va  commander  les  armées.  Thèbes 
oppose  six  mille  hommes  et  ce  général,  à 
vingt-quatre  mille,  commandés  parCléom- 
brote,  roi  de  Sparte.  Tailleurs,  sans  alliés, 
sans  espérance  de  secours,  elle  paroissoit 
perdue.  Les  augures  même  lui  étaient  con- 
traires.On les annonceau général, qui  répond 
par  un  vers  d’Homère  : lin  y a qu’un  seul 
bon  augure,  c’est  de  combattre  pour  la  pa- 
trie. Cependant  il  en  imagine  de  favorables, 
il  les  fait  répandre  pour  rassurer  les  esprits, 
marche,  joint  feiinerai  à Leuctres,  et  le  dé- 
fait. Pélopidas  commandoit  le  bataillon  sa- 
cré, c’est-à-dire,  les  trois  cents  hommes 
avec  lesquels  il  avoit  triomphé  à Tégyre. 

Cléombrote  , qui  commandoit  à son  aile 
droite,  composée  de  Lacédémoniens,  fut 
tué  au  commencement  de  l’action.  Au 
premier  bruit  de  cette  mort,  les  alliés,  qui 
s’étoient  engagés  dans  cette  guerre  malgré 
eux,  prirent  la  fuite,  et  entraînèrent  avec 
eux  les  Spartiates.  Thèbes  ne  perdit  que 
trois  cents  hommes , et  ses  ennemis  en 
laissèrent  quatre  miile  sur  la  place. 
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Dans  ces  quatre  mille  hommes  , il  y 
avoit  mille  Lacédémoniens  et  quatre  cents 
Spartiates.  Mais  Sparte  paroissoit  encore 
avoir  perdu  tous  ceux  qui  avoient  survécu 
à cette  journée  : car  la  loi  proscnvoit  les 
citoyens  qui  fuyoient  devant  l’ennemi , et 
tous  avoient  fui.  Pour  les  sauver  , Agésilas 
imagina  de  laisser  dormir  les  lois  pendant 

un  jour.  i t , i r 

Épaminondas  et  Pélopidas  portent  la  „Liaio 

guerre  dans  le  Péloponèse.  Leur  armee  se 
grossit  de  tous  les  peuples  , qui  veulent 
secouer  le  joug  des  Lacédémoniens.  Elle 
est  de  soixante-dix  mille  hommes,  lorsqu’ils 
entrent  dans  la  Laconie;  et,  pour  la  première 
fois,  Sparte  voit  l’ennemi  à ses  portes. 

'Agésilas,  qui  avoit  fait  trembler  le  grand 
roi,  se  voyoit  humilié.  C’est  lui  qui  avoit 
engagé  les  Lacédémoniens  dans  cette  guéri  e. 
L’ennemi  le  bravoit,  l’insultoit;  les  ci- 
toyens s’agitoient  en  tumulte;  il  n’entendoit 
que  des  plaintes,  des  murmures;  et  l’avi- 
lissement de  la  république  sembloit  lui 
reprocher  jusqu’à  ses  exploits,  dont  il  ne 
restoit  aucun  fruit.  Cependant  , sourd  à 
tous  les  cris  , il  n’eut  pas  l’imprudence  de 
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sortir  , et  de  hasarder  un  nouveau  combat. 
Content  d’avoir  pourvu  à la  défense  de  la 
Ville  , il  abandonna  la  campagne  , et  il  se 
tint  sur  la  défensive , jugeant  avec  raison 
que  les  Thébains  ne  feraient  que  de  vaines 
tentatives  sur  Sparte  , et  seraient  enfin 
obligés  de  se  retirer.  Mais,  auparavant, 
Epaminondas  bâtit  Mégalopolis , et  il  y 
rassembla  les  Arcadiens,  qui,  de  tous  temps 
ennemis  des  Spartiates,  devinrent  par- là 
plus  redoutables.  Il  rétablit  encore  Messène, 
où  il  rappela  les  peuples  que  les  Lacédé- 
moniens avoient  chassés duPéloponèse  trais 
cents  ans  auparavant.  Il  mit  donc  aux  por- 
tes deSparte  deux  ennemisirréconciliables. 

Les  Thébains  Pour  exécuter  toutes  ces  choses,  Épami- 

sont  au  moment  T»  'I  • 1 

de  condamner  noncLas  et  Jrelopidas  avoient  conservé  le 

Epaminondas  et  1 

r;iuPiuM.  commandement  quatre  mois  au-delà  du 
terme  prescrit  par  la  loi.  On  leur  en  fit  un 
crime  ; et  ils  alloient  être  condamnés  à 

r 

mort , lorsqu’Epaminondas  , représentant 
les  services  qu’ils  avoient  rendus  à la  patrie, 
demanda  qu’on  mît  sur  son  tombeau  qu’il 
avoit  perdu  la  vie  pour  avoir  sauvé  l’état. 
Le  peuple  alors  reconnut  son  ingratitude , 
et  se  hâta  de  les  absoudre. 
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Cependant  le  Péloponèse  , soutenu  par 

^ r , q . mer  une  lisu° 

les  Thébains  , se/  soulevoit  contre  oparte, 
divisée  par  des  factions,  et  Agésilas  n’ avoit 
pas  moins  de  peine  à gouverner  cette  répu- 
blique , qu’à  la  défendre.  Ce  fut  alors  que 
plusieurs  peuples  de  la  Grèce  formèrent 
une  ligue  contre  les  Thébains,  et  députèrent 
au  grand  roi  pour  le  faire  entrer  dans  cette 
confédération. 

Cette  négociation,  échoua.  Pélopidas  , 
que  Thèbes  envoya  au  roi  de  Perse,  fit 
connoître  à ce  monarque , combien  il  lui 
importoit  de  protéger  une  puissance  nais- 
sante , qui  ne  pouvoit  lui  donner  de 
l’ombrage,  et  qui  ne  pouvoit  nuire  qu  à 
deux  républiques  , de  tous  temps  ennemies 
de  la  Perse.  Il  fut  écouté  d autant  plus 
favorablement,  que  sa  réputation  1 avoit 
devancé  , et  qu’il  soutint , par  sa  condüite 
et  par  ses  discours  , l’idée  qu’on  avoit 
conçue  de  lui.  Artaxerxe  déclara  donc  qu’il 

a ^ 

étoit  allié  des  Thébains  ; que  Messène 
demeureroit  libre  , et  qu’Athènes  cesseroit 
ses  hostilités  sur  les  côtes  de  la  Béotie. 

Tous  les  ambassadeurs  de  la  Grèce 
revinrent  chargés  de  présens  , excepté 
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I clopidas  , qui  n’accepta  que  ce  qu’il  no 
pouvoit  pas  honnêtement  refuser.  A cette 
occasion,  Épicrate,  simple  porte-faix,  qui 
avoit  été  du  voyage,  proposa  en  pleine 
assemblée  aux  Athéniens  de  faire  un 
décret,  par  lequel  il  serait  ordonné  qu’au 
lieu  de  neuf  archontes  , on  élirait  toutes 
les  années  neuf  ambassadeurs  ; qu’on  les 
choisirait  parmi  les  pauvres , et  qu’on  les 
enverrait  au  grand  roi. 

Tiictatos  Sur  ces  entrefaites,  Epaminondas  fit 

;Xnr^:É' 11116  m'uPtl0n  dans  le  Péloponèse , où  il 
eut  à combattre  les  Spartiates , les  Corin- 
thiens et  les  Athéniens.  Il  eut  d’abord  de 
grands  avantages  : mais  enfin , forcé  à 
céder  , il  se  retira.  A son  retour , il  fut 
accusé  d’avoir  trahi  les  intérêts  de  la  Béotie, 
et  on  lui  ôta  l’administration  des  affaires. 

Pélopidas  en  L’aflbiblissement  de  Sparte  et  d’Athènes 

Th  essaim  et  en  . 1 

Macédoine.  inspirait  à plusieurs  peuples  l’ambition  de 
donner  la  loi  à la  Grèce.  Jason  , tyran  de 
Phères  , s’étoit  fait  nommer  généralissime 
des  Thessaliens  , à force  de  leur  répéter 
qu  il  prévoyoit  la  chute  de  Thèbes,  et  que 
ç’étoit  à leur  tour  à commander.  Brave  et 
expérimenté,  il  paroissoit  capable  d’exé.- 
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enter  de  grands  projets,  et  il  avoit  rassemble 
une  armée  de  vingt  mille  hommes  de  pied 
et  de  huit  mille  chevaux,  lorsqu’il  Fut 
assassiné. 

Ses  deux  frères,  Polydore  et  Polyphron, 
lui  succèdent  : mais  Polydore  , tue  pai 
Pol  yphron , est  bientôt  venge  par  Alexandi  e 
son  fils.  Ce  nouveau  tyran,  qui  n’a  pas  les 
talens  de  Jason  , veut  assujettir  les  Thes- 
salieus  , qui  se  mettent  sous  la  protection 
de  Thèbes  ; et  Pélopidas  marche  en  Thés- 
salie,  dans  le  temps  qu’Epaminondas  étoit 
dans  le  Péloponèse.  Il  soumet  Alexandre, 
passe  en  Macédoine  pour  régler  la  succes- 
sion d’Amintas  II,  dernier  roi,  et  emmène 
en  otage  trente  enfans  des  premières  mai- 
sons, entre  autres  Philippe,  fils  d’Amintas, 
et  frère  du  roi  Perdiccas. 

Bientôt  Thèbes  fut  obligée  d’armer 
encore  contre  Alexandre  de  Phères  , qui , 
violant  le  droit  des  gens  , avoit  arrêté 
prisonnier  Pélopidas  , revêtu  du  titre 
d’ambassadeur.  Cette  expédition  ne  réussit 
pas  : et,  sans  Epaminondas , qui  s’y  trouva 
en  qualité  de  volontaire  , les  Thébains 
éloiententièrementdéfaits.  Acetteoccasion, 
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on  lui  rendit  le  commandement  ; et,  étant 
rentré  tout  aussitôt  dans  la  Thessalie , il 
ramena  Pélopidas  à Thèbes. 

Quelques  années  après  , les  Tliessaliens, 
qu’ Alexandre  de  Phères  continuoit  de  - 
soulever  par  ses  usurpations,  et  plus  encore 
par  ses  cruautés,  demandèrent  un  nouveau 
secours  ; et  Thèbes  arma  sept  mille  hom- 
mes , dont  elle  donna  le  commandement  à 
Pélopidas  , comme  les  Tliessaliens  le  desi- 
roient.  L’armée  étoit  prête  à partir , lors- 
qu’une éclipse  de  soleil  jeta  l’épouvante 
parmi  les  soldats.  Pélopidas,  qui  ne  voyoit 
dans  ce  présage  qu’un  événement  naturel, 
partit,  suivi  de  trois  cents  cavaliers  qui  ne 
le  voulurent  pas  abandonner  , et  laissa 
tous  ceux  qui  craignirent  de  le  suivre. 
Impatient  de  montrer  à toute  la  Grèce, 
que , lorsqu  Athènes  et  Sparte  favorisoient 
les  tyrans  , Thèbes  armoit  pour  les  exter- 
miner , il  se  mit  a la  tete  des  Tliessaliens, 
qui  s’étoient  rassemblés  à Pliarsale,  joignit 
Alexandre  près  d’un  lieu  nomme  Gynosce- 
pliales  , et  le  vainquit.  Mais  il  fut  tué , 
ayant  eu  l’imprudence  de  s’exposer  plus 
qu’il  ne  convient  à un  général.  Les  Aies- 
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saliens  et  les  The'bains  le  pleurèrent. 
Alexandre  , contraint  de  rendre  la  liberté 
à toutes  les  villes,  ne  conserva  que  Phères; 
et  dans  la  suite  il  fut  poignardé  par  les 
frères  de  Thébé  sa  femme  , qui  les  arma 
elle-même.  C’étoit  un  monstre  digne  d’un 
pareille  sort. 

Les  Arcadiens,  étant  en  guerre  avec  les  Nourrie  guerre 

r entre  Thèbes  et 

Eléens  , se  divisèrent  au  sujet  de  la  paix  Si)aIle- 
que  les  Tégéens  vouloient  faire  , et  à 
laquelle  les  Mantinéens  se  refusoient  ; et 
cette  dissention  produisit  une  nouvelle 
guerre,  à laquelle  les  principaux  peuples  de 
la  Grèce  prirent  part.  Les  Thébains  se  décla- 
rèrent pour  Tégée,  et  Mantinée  fut  secourue 
par  les  Spartiates  et  par  les  Athéniens. 

Épaminondas  étoit  entré  dans  l’Arcadie,  . , 

7 V ictoire  de 

et  campoit  près  de  Tégée  , dans  le  dessein 
d’attaquer  les  Mantinéens  , lorsqu’il  apprit 
qu  Agésilas  avançoit  vers  Mantinée.  Alors 
il  marcha  par  un  autre  chemin  à Sparte, 
qu’il  se  flattait  de  surprendre.  Mais  les 
Lacedemoniens , avertis  a temps,  revinrent 
au  secours  de  leurs  foyers;  et,  après  un  rude 
combat  donne  dans  la  ville,  ils  forcèrent 
Epaminondas  à se  retirer. 
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Cette  entreprise  manquée  lui  causa  d’au- 
tant plus  de  chagrin  , que  le  terme  de  son 
commandement  alloit  expirer.  Il  croyoit 
avoir  reçu  un  affront  : jaloux  de  le  réparer, 
il  se  hâta  de  joindre  l’ennemi  à Mantinée, 
et  remporta  une  victoire  qui  termina  ses 
jours  et  la  gloire  de  Thèbes.  Il  mourut  de  ses 
blessures,  -et  la  puissance  de  cette  républi- 
que s’évanouit  avec  lui  : c’étoit  un  homme 
d’état , un  citoyen  vertueux  , et  peut-être 
le  plus  grand  capitaine  que  la  Grèce  ait 

O sont  les  En  considérant  que  la  gloire  de  Thèbes 

grands  hommes  1 ° 

îwoedwéwi*’  fut  uniquement  l’ouvrage  de  Pelopidas  et 
d’Epaminondas,  qu’elle  commença  et  finit 
avec  eux , vous  voyez,  Monseigneur,  que 
ce  ne  sont  pas  les  grands  états  qui  font 
les  grands  hommes  , et  que  ce  sont  plutôt 
les  grands  hommes  qui  font  les  grands 
états. 

A Athènes  la  jalousie  divise  Aristide  et 
Thémistocle , Cimon  et  Périclès  , etc. 
Thèbes  ne  produit  que  deux  hommes  supé- 
rieurs : mais  ils  sont  toujours  unis  , paice 
qu’ils  sont  tous  deux  également  vertueux. 
Uniquement  animés  de  l’amour  de  la 
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patrie , chacun  d’eux  applaudit  aux  succès 
de  son  ami  ; et,  si  Pélopidas  voit  les  siens 
efiâcés  par  ceux  d’Epaminondas , il  lui  sait 
gré  d’être  plus  utile  que  lui. 

Nous  voici  à l’époque  où  la  Grèce  dégé- 
nère  , et  où  il  semble  que  le  changement 
de  moeurs  détruit  l’ancien  peuple  , pour  en 
substituer  un  nouveau.  Périclès  en  avoit 
préparé  la  ruine  , Lysandre  l’ avoit  bâtée  : 
et  les  deux  illustres  Thébains  n’a  voient  pas 
assez  vécu , pour  assurer  sur  des  fonde- 
mens  solides  l’édifice  qu’ils  avoient  élevé. 

En  général,  la  politique  des  Grecs  portoit  FallI,nroi:t;r[„ê 
sur  un  principe  très-faux,  et  ce  principe  étoit  ^krtte?ue‘ 
une  suite  des  circonstances  par  où  ils  avoient 
passé  : je  m’explique. 

Il  est  évident  qu’un  état  n’est  puissant 
que  par  le  nombre  des  citoyens.  Mais,  parce 
que  les  républiques  de  la  Grèce  ne  le  pou- 
voient  pas  devenir  par  cette  voie  , elles 
crurent  pouvoir  l’être  par  le  nombre  de 
leurs  alliés.  Elles  ne  remarquoient  pas  que 
la  puissance  , qu’elles  acquéraient  par  ce 
moyen,  n’étoitque  pour  le  moment,  et  qu’il 
ne  leur  étoit  pas  possible  d’en  assurer  la 
durée. 
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Une  confédération  est  nécessairement 
lente  à former  des  projets  , plus  lente  à les 
exécuter,  et  prompte  seulement  à se  diviser. 
Lors  même  que  les  peuples  , qui  la  compo- 
sent , se  réunissent  contre  un  ennemi 
commun  , on  voit  dans  l’émulation  qui  les 
porte  à se  distinguer , la  jalousie  qui  les 
armera  bientôt  les  uns  contre  les  autres. 
D’un  côté  , presque  tous  voudront  traiter 
d’égal  à égal  avec  la  puissance  dominante: 
de  l’autre , la  puissance  dominante  voudra 
conserver  sa  supériorité;  et,  pour  la  con- 
server , elle  appesantira  le  joug.  On  se 
plaindra:  on  se  soulèvera  : on  passera  d’une 
alliance  dans  une  autre  : tour-à-tour  on 
dominera  et  on  sera  assujetti;  et  les  peuples 
seront  exposés  à des  révolutions  conti- 
nuelles. 


ancienne. 


335 


CHAPITRE  IX. 

Jusqu’à  la  mort  de  Philippe 

Après  la  bataille  de  Mantinée,  Athènes  Les  Grecs  font 
et  SpHi  (0  sont  humiliées  5 Thebes  u^est  ^atesîm^c°uten* 

1 1 n d’ÀrtaxerxeMné- 

plus;  et  ies  Grecs,  fatigues  de  leurs  longues  * 

dissentions,  cèdent  aux  sollicitations  d’Ar-  TdTliZCi. 
taxerxe  qui  continuoit  à les  inviter  à la 
paix.  Ce  monarque,  qui  méditoit  une 
nouvelle  expédition  en  Égypte  , avoit 
besoin  de  leurs  secours  contre  Tachos 
successeur  de  Nectanébus  ; et  c’est  pour 
les  obtenir  , qu’il  songeoit  à faire  cesser  les 
divisions  de  la  Grèce.  Par  le  traité , dont 
il  dicta  lui-même  les  articles  , il  fut  arrêté 
que  chaque  ville  conserverait  ce  qu’elle 
possédoit  , et  que  celles  qui  étaient  libres 
alors,  resteraient  libres.  L’indépendance, 
que  ce  traité  assurait  aux  Messéniens , 
offensa  les  Spartiates.  Ils  songèrent  à se 
venger  d’Artaxerxe,  et  l’Égypte  paraissant 
leur  en  fournir  l’occasion  , ils  envoyèrent 
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un  corps  de  troupes  au  secours  de  Tachos  : 
Agésilas  le  conduisit  lui- même. 

Ce  roi  ne  répondit  pas  à l’idée  que  les 
Egyptiens  en  avoient  conçue.  Accoutumés 
à juger  des  princes  par  l’éclat  qui  lés  envi* 
ronne,  ils  ne  virent  en  lui  qu’un  vieillard 
sans  aucune  apparence  ; et  ils  ne  compre- 
noient  pas  que  cefut-làcet  homme  que  la 
renommée  avoit  devancé.  Tachos  même, 
qui  lui  avoit  promis  le  commandement 
de  l’armée,  parut  lui  donner  peu  de  con- 
fiance. 

Sur  ces  entrefaites,  Nectanébus  s’étant 
soulevé,  Agésilas,  impatient  de  se  venger, 
se  joignit  au  rebelle;  et  Tachos,  obligé  de' 
sortir  d’Egypte , se  retira  à la  cour  d’Ar- 
taxerxe,  qui  le  reçut  avec  bonté.  Agésilas,, 
ayant  établi  Nectanébus  (i)  sur  le  trône, 
s’embarqua  pour  retourner  à Sparte  : mais> 
la  tempête  le  poussa  sur  la  côte  d’Afrique,, 
où  il  mourut. 

Alors  l’Asie  mineure  , la  Syrie  et  la 
Phénicie  se  révoltèrent  en  même  temps 
contre  Artaxerxe  Mnémon.  Ce  prince,  qui 


' (i)  Il  y en  a eu  deux  de  ce  nom. 
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vouloit  le  bien , laissoit  faire  le  mal  aux 
femmes  et  aux  favoris,  qui  le  gouvernoient. 

Dans  un  monarque  foible,  l’humanité  est 
une  vertu  stérile;  et  sa  foiblesse,  qui  croît 
avec  l’âge,  autorisant- de  plus  en  plus  les 
vexations,  fait  tôt  ou  tard  éclater  le  mé- 
contentement des  peuples.  La  cour  même 
de  ce  prince  fut  remplie  de  troubles. 

Darius,  son  fils  aîné,  conspira  contre  lui, 
et  entraîna  cinquante  de  ses  frères  dans 
sa  conspiration.  Elle  fut  découverte.  Tous  s36'  ans  avant 
les  coupables  périrent  : mais,  au  milieu  ' 
de  ces  désordres,  Artaxerxe  mourut  de 
chagrin,  après  un  règne  de  quarante-six  ans. 

Ochus,  le  troisième  de  ses  fils-légitimes , oa,™  ™ecMe  à 

1 • , -,  Artaxtine  Mué- 

iui  succédé.  G est  un  monstre , qui  s’est  mon- 
ouvert  le  chemin  au  trône  par  le  meurtre 
de  deux  de  ses  frères.  Il  croit  s’y  affermir 
par  de  nouveaux  crimes;  et  il  fait  égorger 
toute  la  flmiîle  royale,  afin  que  les 'peu- 
ples, à qui  il  est  en  horreur,  n’aient  per- 
sonne à lui  substituer.  Ses  cruautés  excitè- 
rent le  soulèvement  de  plusieurs  provinces. 

Tel  étoit  l’état  de  la  Perse. 

En  Grèce,  la  guerre  qui  avoit  cessé,  ÉtatdolaGr,C9i 
laissoit  après  elle  tous  les  maux  qui  .en 
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sont  les  suites  nécessaires;  c’est-à-dire, 
l’épuisement,  les  défiances,  les  jalousies, 
les  haines  et  les  divisions.  Devenues  libres 
par  le  dernier  traité,  les  villes  ne  cpnti- 
nuoient  de  l’être  que  par  l’allbiblissement 
des  républiques  qui  avoient  dominé  tour-à- 
tour  ; et  l’impuissance  où  elles  étoient  de 
commander  les  unes  aux  autres,  paroissoit 
seule  assurer  à toutes  la  même  liberté.  Ainsi, 
parce  qu’elles  ne  se  redoutaient  plus,  elles 
croy  oient  n’avoir  rien  à redouter  ; et , dans 
leur  état  de  foiblesse,  il  ne  leur  restait  que 
des  haines , qui  ne  leur  permettaient  plus 
de  se  réunir  contre  un  ennemi  commun. 

Combien  les  A-  Les  Athéniens  mêmes  paroissoient  avoir 

théniens  oui  dé-  y , 1 • • t 1 * J 

gêaci'é.  renonce  a toute  ambition.  La  gloire  des 
armes , qu’ils  avoient  portée  jusqu’au  fana- 
tisme , n’avoit  plus  aucun  attrait  pour 
eux.  Les  Miltiades , les  Thémistocles , les 
Aristides , les  Cimons  leur  étoient  devenus 
inutiles  : il  leur  falloit  des  poètes  , des 
musiciens , des  comédiens , des  artistes 
de  toute  espèce.  Les  taleus  militaires , 
dégradés , deveuoient  tous  les  jours  plus 
rares.  Les  hommes  de  mérite  dédaignoient 
de  briguer  les  magistratures  auprès  d'une 
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populace  qui  prostituoit  ses  faveurs  ; et 
les  emplois  restoient  abandonnés  à des 
âmes  viles,  qui  les  desiroient  pour  vendre 
la  patrie. 

Vous  voyez  combien  eet  âgé  est  différent 
de  celui  où  les  Grecs,  occupés  des  seuls 
progrès  du  gouvernement,  et  animés  de 
l’amour  de  la  liberté,  ne  prenoient  les 
armes  que  pour  la  défense  commune  , et 
n’accordoient  la  considération  qu’aux  ta- 
lens  nécessaires.  Ce  peuple,  autrefois  vain- 
queur des  Perses,  n’en  est  plus  que  l’épou- 
vantail. Cependant  il  se  forme  une  puissance 
qui  le  voit  de  trop  près  pour  le  craindre. 

UnroideMacédoine,payssouventtributaire 
de  quelqu’une  de  ces  républiques , forme 
le  projet  d’envahir  la  Grèce,  et  l’envahira. 

Ce  roi  étoit  ce  même  Philippe  que 
Pelopidas  avoit  emmené  en  otage.  Il  des- 
cendoit  des  Heraclides,  par  Caranus,  fon- 
dateur du  royaume  de  Macédoine.  Il  fut 
élevé  dans  la  maison  de  Polimnis,  père 
d’Epaminondas.  A cette  école,  il  acquit 
des  lalens  .■  mais  les  vertus  11e  trouvèrent 
pas  le  même  accès  dans  son  amc.  Plusieurs 
troubles  lui  frayèrent  le  chemin  au  trône y 
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35g am avant  cl’ ou  il  fit  descendre  son  neveu,  encore 
enfant. 

D’abord  il  n’y  paroît  pas  bien  affermi  : 
il  est  attaqué  de  toutes  parts.  Les  Illyriens 
et  les  Péoniens  font  des  irruptions  dans 
ses  états  : les  Thraces  veulent  mettre  la 
couronne  sur  la  tète  de  Pausanias;  et  les 
Athéniens,  sur  celle  d’Argée. 

Philippe  désarme  les  Péoniens , à force 
de  promesses  et  de  présens.  Par  le  même 
moyen  il  engage  le  roi  de  Thrace  à ne 
plus  soutenir  Pausanias.  Il  déclare  libre 
et  indépendante  la  ville  d’Amphipolis,  afin 
de  la  détacher  d’Athènes,  dont  elle  est 
une  colonie,  et  de  cacher  dans  ces  circons- 
tances une  ambition  qu’il  ne  seroit  pas 
prudent  délaisser  transpirer.  Enfin,  ayant 
remporté  à Méthone  une  victoire  sur  les- 
Athéniens,  et  étant  délivré  d’Argée,  qui. 
périt  dans  le  combat,  il  renvoie  sans  rançon, 
aux  Athéniens  tous  les  prisonniers  qu'il 
a faits  sur  eux.  Cette  modération  affectée 
passe  pour  générosité'  aux'  yeux  de  ces< 
républicains  : parce  qu’ils  désirent  la  paix, 
ils  se  flattent  que  Philippe  la  desire  égale- 
ment, et  ils  déclarent  qu’ils  ne  le  troubleront 
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pins  dans  ses  entreprises.  Le  roi  de  Macé- 
doine s’y  étoit  attendu;  et  c’est  tout  ce  qu’il 
demandoit  dans  une  conjoncture  aussi 
critique. 

Tel  est  l’art  avec  lequel  ce  prince  écarte 
une  partie  de  ses  ennemis  , afin  de  pou- 
voir tomber  sur  les  autres  avec  toutes  ses 
forces.  Jusques-là,  on  ne  peut  qu’applau- 
dir à sa  conduite  : mais  il  ira  bientôt 
à ses  fins  par  toutes  sortes  de  voies.  Rien 
ne  sera  sacré  pour  lui  : aucun  traité  ne 
le  pourra  lier  : il  ne  les  observera  qu’au  tant 
qu’il  ne  pourra  pas  les  rompre  impunément. 
Toujours  injuste,  il  ne  connoîtra  d’autre 
règle  que  sou  utilité  ; et  il  étendra  sa  puis- 
sance , moins  par  la  supériorité  de  ses  armes 
que  par  sa  mauvaise  foi. 

Cet  homme  n’étoit  qu’un  assemblage 
de  vices  et  de  talens.  D’abord,  élevé  dans 
une  cour  où  la  vertu  n’étoit  pas  connue, 
il  ne  put  contracter  que  des  habitudes 
A'icieuses.  Transporté,  dans  sa  jeunesse,  à 
Thèb'es , il  y acquit  des  connoissances  : 
i!  y apprit  à être  actif,  vigilant  , labo- 
rieux , infatigable  : il  s’instruisit  sur-tout 
dans  le  métier  des  armes , le  plus  nécessaire 
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a son  ambition.  Il  sut  former  des  soldats?' 
il  sut  les  conduire,  et  c’est  sous  lui  que 
les  Macédoniens  apprirent  à vaincre.  Il 
créa  la  phalange  macédonienne,  corps  de 
troupes  célèbre  dans  l’histoire. 

Cependant,  quoiqu’il  eût  des  talens  , 
il  étoit  jaloux  de  tous  ceux  qui  se  distin- 
guoient  par  leur  mérite.  Il  fermoit  tout 
accès  à la  vertu;  et,  bien  loin  d’élever  les^ 
hommes  d honneur  aux  emplois,  il  les  éloi- 
gnoit  de  sa  personne.  Intempérant,  crapu-^ 
leux,  il  n’avoit  pour  amis  que  des  flatteurs,, 
des  comédjens,  des  courtisans  sans  mœurs;: 
et  sa  cour  étoit  le  réceptacle  de  ce  qu’il  avoit 
pu  ramasser  de  jblus  vil  chez  les  Grecs  oui 
chez  les  Barbares.  Tel  étoit  cet  homme  , 
né,  comme  le  dit  Démosthène,  dans  la 
Macédoine,  dans  ce  coin  du  monde,  d'où; 
même  il  ne  sortit  jamais  un  bon  esclave. 

Perfide  avec  ses  ennemis,  et  même  avec 
ses  alliés,  Philippe  étoit  trop  éclairé  pour 
ne  pas  juger  qu’un  souverain  doit  être  juste, 
au  moins  avec  ses  sujets;  et  il  y a des 
traits  de  sa  vie,  qui  semblent  prouver  qu’il 
ne  haïssoit  pas  toujours  la  vérité.  Ln  jour, 
au  sortir  d’un  repas,  ayant  condamné  une 
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femme  qui  lui  demandoit  justice;  j’en  ap- 
pelle, dit-elle.  A qui , reprit  le  roi?  A 
Philippe  à jeun.  Il  ne  s’en  offensa  point. 
Il  reçut  de  la  même  manière  le  reproche 
cl’une  autre  femme,  qui  lui  dit  : si  vous 
n’avez  pas  le  temps  de  me  rendre justice 3 
cessez  donc  d’être  roi. 

Quand  Philippe  n’ aurait  pas  été  entouré 
d’ennemis,  il  111  aurait  pas  été  prudent  à 
lui  d’attaquer  ouvertement  les  Grecs.  Un 
danger  pressant  n’ aurait  pas  manqué  de 
les  tirer  de  la  léthargie  où  ils  étaient 
tombés.  Us  avoient  encore  des  généraux, 
Chabrias,  Ipliicrate,  Timothée,  Phocion, 
Timoléon,  etc.  Si,  dans  un  calme  apparent, 
ils  étaient  bien  éloignés  de  leur  confier 
l’ autorité,  ils  la  leur  auraient  abandonnée 
toute  entière , lorsqu’ils  auraient  vu  leur 
liberté  menacée.  La  force  des  circonstances 
les  y aurait  contraints,  Sous  ces  chefs  , 
les  dissentions  domestiques  auraient  cessé  : 
les  républiques  auraient  oublié  les  haines 
qui  les  divisoient;  et  les  citoyens  se  seraient 
retrouvé  leur  ancien  courage. 

Pour  réussir,  il  falloit  donc  que  Philippe 
attaquât  les  Grecs,  et  qu’ils  ne  se  crussent 
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pas  attaqués.  Vous  conviendrez  que  cela 
demandoit  de  1 adresse  : mais  vous  recon- 
noîtrez  bientôt  que  ces  peuples  êboient  alors 
on  ne  peut  pas  plus  faits  pour  être  trompés 
Pai  l’uses  les  plus  grossières. 

13  un  côté,  le  roi  de  Macédoine  se  fit 
des  pensionnaires  dans  toutes  les  républi- 
ques. Dans  cel  le  d’Athènes  l’orateur  Eschine 
lui  étoit  venau  , ainsi  qu’Aristodème  et 
Néoptoleme  , deux  comédiens  qui  avoient 
une  grande  influence  dans  les  délibéra- 
tions, à ce  seul  titre  qu’ils  contribuoient 
aux  plaisirs  des  Athéniens  : ces  âmes  viles, 
occupées  a fasciner  les  yeux , donnoient 
toujours  aux  démarches  de  Philippe,  les 
vues  les  plus  propres  à écarter  toute 
inquiétude. 

D un  autre  côté,  ce  roi  nentreprenoit 
rien  qu’à  propos.  Il  s’arrêtoit  , aussitôt 
qu’il  voyoit  qu’on  alloit  prendre  de  l’om- 
brage, et  il  ne  reprenoit  ses  projets,  que 
lorsqu’il  voyoit  les  Grecs  retombés  dans 
leur  premier  assoupissement.  Tout  au  plus, 
ces  hommes,  autrefois  citoyens,  inquiets 
par  intervalle,  s’assembloient  en  tumulte  : 
encore  parloient-ils  de  jeux,  lorsqu’ils  vou- 
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îoient  parler  d’affaires;  et,  en  general , ils 
perdoient  à délibérer  le  temps  que  Philippe 
employoit  à agir.  C’est  ainsi  que , pour  les 
assujettir,  il  ne  fallut  à ce  roi  que  de  l’arti- 
fice, de  la  mauvaise  foi,  et  du  temps.  La 
suite  des  principaux  événemens  va  dévelop- 
per sensiblement  toute  cette  politique. 

Tranquille  du  côté  des  Athéniens,  il  ne  se  a. 

souvient  plus  des  promesses  qu’il  avoit  faites  1>hll,ppe' 
aux  Péoniens  : il  les  subjugue,  et  les  Ilfy- 
riens  ont  bientôt  le  même  sort.  N’ayant  plus 
d’ennemis,  il  tombe  sur  Amphipolis,  qu’il 
avoit  déclarée  libre  et  indépendante  ; et  les 
Athéniens  refusent  leurs  secours  à cet  te  vi  11  e, 
sous  prétexte  qu’ils  enfreindroient  la  paix 
qu’ils  ont  faite  avec  la  Macédoine  : la  vérité  \ 
est  que  Philippe  leur  avoit  promis  de  11e  la 
prendre  que  pour  la  leur  remettre.  Il  la  prit, 
et  la  garda.  Cette  place  lui  étoit  avanta- 
geuse , parce  qu  elle  étoit  une  barrière 
contre  les  Thraces. 

Bieulüt  après,  il  s’empara  de  Pydna^e 
Potidée  et  de  Crénide,  à laquelle 'il  donna 
le  nom  de  Philippopolis.  Polidée  étoit  aux 
Athéniens  : c’est  pourquoi  il  renvoya  la 
garnison  avec  de  grandes  marquesde  bonté. 
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11  remit  la  place  aux  Olyntiens,  auxquels 
il  céda  encore  Anthémonte,  ville  qui  étoit 
un  sujet  de  guerre  entre  cette  république 
et  les  rois  de  Macédoine.  C’est  ainsi  qu’il 
amusoit  les  uns  par  des  présens  elles  autres 
par  une  paix  simulée. 

Cette  démarche  parut  cependant  ouvrir 
les  yeux  aux  Athéniens  : mais  ils  étoient 
occupés  à chasser  les  Thébains  de  l’ile 
d’Eubée,  où  une  faction  les  avoit  appelés; 
et  à peine  eurent-ils  repris  cette  île,  que 
Byzance,  Chio,  Cos  et  Rhodes  formèrent 
une  ligue  contre  Athènes. 

Cette  guerre  , nommée  sociale  , ne  fut 
pas  favorable  aux  Athéniens  , et  ce  fut 
la  faute  de  Charès.  Ce  général,  tout-à- 
fait  dépourvu  de  taleus,  ne  suivit  pas  même 
sa  destination.  Il  s’engagea  au  service  d’Ar- 
tabaze , qui  venoit  de  se  révolter  contre 
Oclius.  Ainsi,  sacrifiant  .sa  patrie  à son 
avarice,  Charès  irrita  le  roi  de  Perse; 
et  les  Athéniens,  que  les  menaces  d’Ochus 
forçoient  à faire  la  paix,  reconnurent  les 
Byzantins,  ainsi  que  les  insulaires,  pour 
fibres  et  indépendans. 

Charès  ne  fut  pas  puni  : toute  la  colère 
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du  peuple  retomba  sur  ses  collègues,  Iphi- 
crate  et  Timothée  , deux  bons  généraux. 
Quoiqu’ils  n’eussent  point  eu  de  part  à la 
démarche  de  Charès,et  qu’ils  eussentmême 
été  rappelés  auparavant  , ils  furent  mis 
à l’amende.  C’est  ainsi  que  les  Athéniens 

jugeoient. 

Sur  ces  entrefaites, il  s’éleva  une  guerre,  Guerre  sacrée, 
qui  fut  très-favorable  aux  projets  de  Phi- 
lippe. Mais,  pour  vous  en  donner  une  idée 
juste,  il  faut  reprendre  les  choses  de  plus 
.haut. 

Du  temps  de  Solon,  les  Crisséens,  peuples 
de  la  Phocide,  devenus  puissans  par  le 
commerce,  crurent  pouvoir  tout  entrepren- 
dre impunément.  Ils  entrèrent  à main  ar- 
mée sur  les  terres  de  leurs  voisins,  portèrent 
la  guerre  jusqu’ à Delphes,  s’emparèrent  du 
temple , de  toutes  les  richesses  qu’il  renfer- 
moit,  et  commirent  toutes  sortes  de  violen- 
ces. Il  fallut  venger  Apollon.  Les  amphic- 
tyons  levèrent  des  troupes;  et,  après  dix  ans 
de  guerre , les  Crisséens  furent  exterminés , 
leurs  villes  détruites,  leurs  terres  consacrées 
au  dieu  qu’ils  avoient  offensé,  et,  à cette 
occasion , 011  institua  les  jeux  pythiques, 
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Il  Puf  de  fendu  de  cultiver  les  terres  con- 
stituées a Apollon , comme  si  des  campagnes 
en'  friche  dévoient  être  plus  agréables  à 
la  divinité.  Au  mépris  de  cette  loi , les 
Phocéens  osèrent  labourer  et  ensemencer 
une  partie  de  ces  terres.  Condamnés  à 
1 amende  par  le  tribunal  des  amphictyons, 
ils  arment,  et  sont  soutenus  des  secours 
de  Sparte  et  d’Athènes  , tandis  que  les 
Thébains  et  les  Thessaliens  combattent 
pour  Apollon. 

Cette  seconde  guerre  sacrée  dura  dix 
ans.  Philippe  parut  d’abord  n’y  prendre 
aucune  part.  Occupé  à étendre  ses  con- 
quêtes sur  la  Thrace,  il  voyoit  avec  plaisir 
les  Grecs  consumer  leurs  forces;  et,  sans 
rien  précipiter,  il  attendoit  le  moment 
où  il  auroit  un  prétexte  pour  tourner  ses 
armes  contre  eux. 

Ce  môment  parut  s’offrir,  lorsque  les 
Phocéens  ayant  eu  des  avantages, les Thes- 
saliens  demandèrent  des  secours  au  roi 
35i.  de  Macédoine.  Il  vint,  fut  défait  une  pre- 
mière fois;  revint  avec  de  nouvelles  forces, 
et  remporta  une  victoire  coniplète.  Ayant 
alors  réuni  à ses  troupes  les  Thessaliens 
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el  les  Thébains,  il  marcha  vers  les  Thermo- 
pvles,  en  apparence  pour  entrer  dans  la 
Phocide  et  punir  les  Phocéens  sacrilèges  , 
mais  dans  le  vrai , pour  s’assurer  d’un  dé- 
filé qui  lui  ouvrait  l’Attique. 

C est  a cette  occasion  que  Démosthène  Ddmostirène 
monta  pour  la  première  fois  dans  la  tribune  Ui,june  p°ur  1» 
(.et  orateur,  dévoilant  les  vues  de  ce  prince 
ambitieux,  tira  les  Athéniens  de  leur  assou- 
pissement : ils  coururent  aux  armes,  et 
ils  arrivèrent  aux  Thermopyles  assez  tôt 
pour  en  défendre  le  passage.  Philippe  n’osa 
tenter  de  le  forcer.  Il  jugea  qu’il  seroit 
impruden t d e réveil  1er  la  valeur  d’un  peuple 
naturellement  courageux.  Il  se  retira  donc , 
bien  assuré  qu’en  le  rendant  à sa  première 
sécurité,  il  trouverait  tôt  ou  tard  une  occa- 
sion  plus  favorable. 

_ En  c'rï'et  les  Athéniens  crurent  n’avoir 
rien  a craindre  d’un  ennemi,  qui  paroissoit 
luir  devant  eux;  et  les  orateurs,  vendus 
au  roi  de  Macédoine,  entretinrent  cette 
confiance,  ne  cessant  de  dire  que  Philippe 
n oserait  jamais  les  attaquer. 

Cependant,  non  content  d’étendre  ses 
conquêtes  dans  la  Thrace,  ce  prince  enlève 
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tous  les  jours  aux  Athéniens  quelques-unes 
des  villes  éloignées  qui  dépendent  d eux. 
Il  a seulement  F attention  de  se  dire  leur 
ami,  il  assure  qu’il  ne  leur  fait  point  la 
guerre,  et  cette  déclaration  paroit  les rassu-* 
rer.  Parce  qu’il  ne  formoit  point  d’entrepri- 
ses sur  F At tique  , sa  conduite  en  impo- 
soit , au  point  que  le  peuple  demandoit 
sérieusement  si  on  etoit  ou  non  en  guerre 
avec  lui.  Les  sentimens  étaient  même  par- 
tagés, et  Démosthène  répondoit  : il  est 
vrai  que  vous  êtes  en  paix  avec  Philippe + 
mais  Philippe  est  en  guerre  avec  vous. 

Pendant  qu’on  agitait  ces  questions  ridi- 
cules, Philippe  prenoit  des  places,  et  les 
Athéniens  couroient  au  théâtre,  ou,  se  pro- 
menant sur  la  place,  se  demandoient  cu- 
rieusement des  nouvelles,  et  disoient  le  roi 
de  Macédoine  mort  ou  malade.  Eh!  qu  im- 
porte, mort  ou  malade,  leur  crioit  Démos- 
thène? C’est  vous  qui  avez  créé  Philippe  : 
quand  il  ne  sera  plus,  vous  vous  en  ferez 
bientôt  un  ailtre. 

Par  les  présens  que  ce  prince  avoit  faits 
aux  Olynthiens,  il  avoit  paru  leur  donner 
un  °-age  de  son  amitié.  11  ne  vouloit  cepen- 
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danl  paraître  leur  ami,  que  pour  les  sur- 
prendre; et  il  parut  l’être  jusqu’au  moment 
où  il  put  leur  commander  de  livrer  leur 
ville.  C’est  ainsi  qu’il  se  conduisoit.  Il  avoit 
impose'  le  joug  aux  Thessaliens,  et  aupara- 
vant il  leur  avoit  donné  Nicée  et  Magnésie. 
Il  tomba  sur  les  Phére'ens,  lorsqu’il  venoit 
de  piotester  qu  il  ne  vouloit  commettre 
aucune  hostilité  à leur  égard  ; et,  pa'rce 
qu  il  se  disoit  ami  des  Oritains , il  envoya 
des  troupes  chez  eux,  leur  étant  trop  atta- 
ché pour  souffrir  les  factions  qui  les 
titiubloient.  C’es  t dans  le  même  esprit  qu’il 
livrera  aux  Thébains  Orchomène,  Coronée 
et  meme  la  Béotie.  Il  paroissoit  insulter 
a la  stupidité  des  peuples  de  la  Grèce. 
Cependant,  par  cette  conduite,  il  les  tenoit 
divisés  : il  s’assurait  de  ceux  qu’il  avoit 
heu  de  craindre  : il  asservissoit  ceux  qu’il 
ne  craignoit  plus;  et,  quoique  ces  artifices 
fussent  d’au  tant  plus  grossiers,  qu’ils  se  répé- 
toient  plus  souvent,  Philippe  s’applaudissoit 
de  leur  devoir  des  succès  qu’il  ne  partageoit 
pas  avec  ses  soldats. 

Oljnthe  était  une  colonie  d’Athènes. 
Uemosthene  parla  pour  cette  ville;  et,  s’il 
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peisuada,  il  ne  put  faire  agir  ni  assez  tôt, 
m comme  il  convenoit.  Le  premier  secours 
qu’on  envoya  fut  trop  foible.  Le  second 
arriva  trop  tard  , lorsque  la  ville  étoit 
prise,  saccagée,  et  les  liabitans  esclaves. 
Philippe  dut  cette  conquête  à la  trahison 
des  deux  principaux  magistrats.  Ce  prince 
avoit  par-tout  des  hommes  prêts  à trahir  leur 
patrie;  et,  parce  que  c’étoit  lui  qui  donnoit 
l’argent,  il  trouvoit  plus  glorieux  d’acheter 
que  de  conquérir. 

]eQcdlac“Ladc"  Les  Alllëniens  n ont  plus  cette  activité 

Athcuiem,  que  nous  leur  avons  vue  , ou  du  moins 

ils  la  bornent  toute  aux  choses  frivoles  et  de 
pur  agrément.  Lorsqu’il  s’agit  d’une  fête, 
chaque  citoyen  connoît  ceux  qui  y sont 
préposés'  : il  sait  d’avance  les  noms  des 
musiciens  , des  poètes  , des  comédiens , 
les  rôles,  les  récompenses,  où  sont  les 
fonds.  Lorsqu  il  est  question  de  la  guerre, 
on  délibère,  on  se  débat  : on  applaudit 
les  orateurs,  on  les  critique  : on  disserte, 
on  juge  et  l’on  ne  conclut  rien.  Vous  parlez 
mieux  que  Philippe,  disoit  Démosfhène,. 
mais  il  agit  mieux  que  vous.  En  eflet,  il 
semble  que  les  Athéniens  attendoient  tou- 
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Jours , pour  se  déterminer,  que  le  moment 
d’agir  leur  eût,  échappe'  ; et  les  orateurs 
entretenoient  cette  lenteur  , parce  qu’ils 
ne  montoient  guères  dans  la  tribune , que 
pour  tenir  au  peuple  les  discours  qu’ils 
jugeoient  lui  être  agréables.  On  flattoit  ce 
peuple,  Monseigneur,  parce  qu’il  étoit 
souverain  ; et  on  hâta  sa  ruine. 

Les  Athéniens  étoient  dégénérés  au 
point  que,  dédaignant  de  prendre  les  armes, 
confident  à des  troupes  étrangères  la 
défense  de  la  patrie:  encore  11e  pouvoient- 
ils  se  résoudre  à contribuer  aux  frais  de 
la  guerre.  Quoique  leurs  revenus  fussent 
plus  que  triplés,  il  leur  étoit  impossible  de 
mettre  les  mêmes  troupes  sur  pied.  On  est 
étonné,  quand  on  compare  l’éloquence  avec 
laquelle  Démosthenè  lessolliciteà  la  guerre, 
et  le  peu  de  ressources  qu’il  a pour  la 
soutenir.  Il  propose  d’armer  deux  mille 
hommes  de  pied  et  deux  cents  cavaliers, 
dont  un  quart  soit  composé  de  citoyens  ’ 

etc!  y joindredixgalèreslégèrement armées: 
avec  cela,  il  veut  qu’on  fasse  des  courses* 
et  qu’on  porte  sur-tout  la  guerre  loin  de 
lAtlique.  Mais,  avec  de  pareilles  forces, 
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il  étoit  difficile  de  savoir  où  on  la  por- 

teroit. 

Phnippe.^rt.  Cependant  la  guerre  sacrée  duroit depuis 
(lix  ans>  l°rsclue  les  Thébainsr  qui  en  por- 

corps  (les  am-  toient  seuls  tout  le  poids, invitèrentPhilippe 
à le  partager.  Il  n’attendoit  que  cette  occa- 
sion, pour  faire  une  nouvelle  tentative  sur 
la  Grèce.  Le  prétexte  étoit  heureux,  et  pa- 
roissoit  honnête  : car,  en  prenant  les  armes , 
il  montrait  du  zèle  pour  la  religion,  et 
de  la  reconnoissance  pour  une  ville  où  il 
avoit  été  élevé. 

Les  Athéniens,  qui  se  lassoient  de  soute- 
nir lesPhocéens,  aulieu  de  fairede  nouveaux 
efforts,  négocièrent  la  paix,  et  envoyèrent 
des  ambassadeurs  au  roi  de  Macédoifie. 
Philippe,  occupé  à leur  enlever  les  domai- 
nes qu’ils  a voient  danslaThrace,  ne  donna 
audience , que  lorsqu  il  eut  pris  tout  ce 
dont  il  vouloit  se  saisir.  Il  fit  ensuite  traîner 
la  négociation  : il  corrompit  les  ambas- 
sadeurs 5 et  il  ne  ratifia  la  paix , que 
lorsqu’il  eut  tout  disposé  pour  tomber  sur 
lés  Phocéens. 

Cette  conduite  aurait  dessillé  les  yeux 
aux  Athéniens , si,  dans  leur  aveuglement , 
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ils  ne  se  fussent  pas  abandonnes  à des  ora- 
teurs mercenaires,  dont  les  flatteries  les 
aveugloient  de  plus  en  plus.  La  gloire,  leur 
di soient-ils , d’avoir  des  armées  sur  pied 
pour  voler  au  secours  des  peuples  opprimés , 
est  achetée  bien  cher  par  les  dépenses  où 
elle  vous  jette.  D’ailleurs  , que  craindriez- 
vous?  Philippe,  dans  le  fond,  n’a-t-il  pas 
les  mêmes  intérêts  avec  vous  et  avec  les 
Phocéens?  Attendez  qu’il  passe  les  Thermo- 
p}les,  et  il  fera  tout  ce  que  vous  voudrez. 
Vous  le  verrez  devenir  l’ami  de  ses  ennemis, 
et  l’ennemi  de  ses  amis;  et  vous  tomberez 
tous  ensemble  sur  les  Thébains.  La  haine 
des  Athéniens  contre  Thèbes  écoutoit  ces 
discours,  et  leu'r  amour  pour  le  repos  pré- 
parait des  conquêtes  au  roi  de  Macédoine. 

Cependant  Philippe  s’empare  des  Ther- 
mopyles,  entre  dans  la  Phocide,  soumet 
les  Phocéens,  et  se  montre  à la  Grèce 
comme  le  vengeur  du  temple  de  Delphes 
Alors  il  assemble  à la  hâte  les  amphictjons  ; 
et,  au  nom  de  ce  conseil,  où  il  n’a  convoqué 
que  des  hommes  dévoués  à ses  volontés 
d déclare  les  Phocéens  déchus  des  droits 
ampluctjonat,  il  proscrit  ceux  qui  seront 
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jugés  sacrilèges,  et  il  ordonne  la  démolition 
de  toutes  les  villes  de  la  Phocide. 

11  lui  importait  d’être  agrégé  au  corps  des 
am phictyons , afin  de  ne  paraître  plus  étran- 
ger à la  Grèce,  et  de  pouvoir , au  besoin , 
faire  servir  la  religion  à ses  desseins.  Il  de- 
manda donc  les  droits  de  séance  et  de  suf- 
frage, qu’on  venoit  d’ôter  aux  Phocéens.  Il 
les  obtint , et  on  lui  accorda  encore  de  pré- 
sider aux  jeux  pythiques , conjointement 
avec  les  Thébains  et  les  Tliessaliens. 

Alors  il  se  retira , voulant , par  cette  mo- 
dération affectée,  faire  croire  qu’il  n’a  voit 
• armé  que  par  zèle  pour  la  religion.  En  e - 
fet,  on  ne  manqua  pas  d’exalter  son  respec 
pour  les  dieux  : les  peuples  furent  assez 

simples  pour  croire  à la  piété  de  ce  prince;  : 

et  ils  oublièrent  qu’il  avoit  toujours  man-  - 
qué  aux  engagemens  les  plus  sacres.  Le- 
mostliène.qùi  n’étoit  pas  aussi  creclule,pei- 
suada  néanmoins  aux  Athéniens  de  confit- 
mer- tout  ce  qui  avoit  été  fait  dans  l assemjj 
blée  des  amplnctyons  ; pane  quu  «J1 
de  leur  part  aurait  suscité  à ^république 
des  ennemis  trop  puissans,  et  en  trop  grand 
nombre.  Philippe  , satisfait  e ce  suce  | 
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ïnarclia  contre  les  Illyriens  : mais  il  conti- 
nua d’observer  la  Grèce. 

Dans  ce  temps,  Timoléon  passa  en  Si- 
cile. Ce  morceau  d’histoire  est  fort  intéres- 
sant. Vous  verrez  un  citoyen  vertueux,  dont 
les  talens  font  le  bonheur  d’un  peuple.  Nous 
en  parlerons  ailleurs.  Aujourd’hui  il  faut 
laisser  Timoléon , pour  revenir  à Philippe. 

Pendant  que  ce  roi  faisoit  tous  ses  efforts 
pour  enlever  aux  Athéniens  les  alliés  qu’ils 
avoient  dans  la  Thrace  et  sur  l’Hellespont, 
les  Argiens  et  les  Messéniens  implorèrent 
son  secours  contre  les  Spartiates  qui  les  op- 
primoient;  et  les  Thébains,  toujours  enne- 
mis de  Sparte  , le  sollicitèrent  à humilier 
cette  république,  et  offrirent  de  se  joindre  à 
lui.  Il  n’avoit  pas  besoin  d’être  pressé  pour 
entrer  dans  cette  ligue.  Il  dicta  donc  aux 
amphictyons  un  décret,  par  lequel  il  étoit 
ordonnéaux  Lacédémoniensde  laisser  jouir 
Argos  et  Messène  d’une  indépendance  en- 
tière , et  il  fit  marcher  un  corps  de  troupes 
du  côté  du  Péloponèse.  Mais  Démosthène 
ayant  fait  sentir  aux  Athéniens  la  nécessité 
de  prendre  la  défense  de  Sparte,  Philippe 
rappela  ses  troupes,  ne  voulant  pas  réunir 
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Timoléon  passe 
en  Sicile. 


Philippe  arme 
contre  Sparte  , 
mais  sans  effet. 


V 


il  fente  inutile- 
ment d’enlever 
l’Kubée  aux  A- 
tluSniens. 


Phocion  homme 
d’état  et  grand 
capitaine. 
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contre  lui  les  forces  de  cesdeux  républiques,' 

Sans  rompre  encore  avec  les  Athéniens  , 
il  entreprit  ensuite  de  leur  enlever  l’Eubée. 
A cet  effet,  il  pratiqua  des  intelligences  dans 
celte  île  : il  s’attacha  par  des  présens  les  ci- 
toyens qui  avoient  le  plus  d’autorité  : il  éta- 
blit des  tyrkns  dans  plusieurs  villes.  Par  ce 
moyen  , l’Eubée  paroissoit  se  soustraire 
d’elle-même  aux  Athéniens;  et  Philippe 
l’ acquérait,  sans  paraître  avoir  pris  les  ar- 
mes. Pour  cette  fois  néanmoins  ses  projets 
furent  déconcertés  : car  Phocion  qui  passa 
en  Eubée,  vainquit  les  rebelles,  et  soumit 
toute  l’île. 

Phocion  étoit  tout-à-la-fois  grand  capi- 
taine et  grand  homme  d’état , phénomène 
auquel  dans  ce  siècle  on  n’étoit  plus  accou- 
tumé. Alors  ceux  qui  se  destinoient  à la 
guerre,  n’étudioient  que  le  métier  des  ar- 
mes; et  ceux  qui  vouloient  gouverner,  n’ap- 
prenoient  qu’à  haranguer  le  peuple.  Depuis 
que  ces  études  étoient  tout-à-fait  séparées  , 
la  république  étoit  mal  gouvernée  et  mal 
défendue.  Phocion  est  le  dernier  homme 
quelle  ait  produit,  et  elle  ne  saura  pas  s' eu 
servir, 
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Enfin  les  Athéniens  commencent  à croire  nû'iis  ooutrel'lii- 
que  Philippe  leur  fait  la  guerre,  lorsqu  ils  P1 
lui  voient  mettre  le  siège  devant  Périnthe  ^ 
et  Byzance,  deux  villes  alhees  de  la  îepu- 
blique.  Alors  ils  demandent  des  secouis  au 
roi  de  Perse: ils  se  liguent  avec  Chio,  Gos  et 
B-hodes:  ils  équipent  une  flotte  ; et  Charès  , 
qui  la  commande,  met  à la  voile.  Mais  ce 
général , odieux  aux  alliés  , qui  lemépri- 
soient , ne  fut  pas  même  reçu  dans  les  por  ts 
de  Byzance,  et  il  fallut  lui  donner  un  suc- 
cesseur. Phocion,  qui  fut  choisi,  délivra  By- 
zance et  Périnthe,  chassa  Philippe  de  1 I±é- 
lespont , et  reprit  sur  lui  plusieurs  places. 

Pour  prévenir  les  plaintes  des  Athéniens,  «JfcSJ 
ce  prince  se  hâta  de  leur  en  faire.  Il  les  ac-  „ie„cé ]es i105lj- 
cusa  d’avoir  commis  les  premières  hostili- 
tés; jugeant  qu’il  voileroit  ses  infractions  , 
s’il  les  accusoit  d’en  avoir  fait  eux-mêmes. 

Il  lui  importoit  peu  que  ses  accusations  fus- 
sent prouvées  : il  les  laissoit  à débattre  aux 
orateurs , et  il  gagnoit  du  temps.  Afin  même 
de  persuader  qu’il  ne  demandoit  que  la  paix, 
il  fit  des  propositions  : et,  afin  de  ne  rien  con- 
clure, il  traîna  la  négociation  pendant  deux 
ans.  Dans  cet  intervalle  il  porta  la  guerre 
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en  Scythie,  d où  il  revint  victorieux,  apres 
avoir  néanmoins  reçu  quelques  échecs. 

utiïZT:  Les  Athéniens,  conduits  par  Démosthè- 

be«Dm d’artifice.  ne  ? se  refusèrent  à toutes  les  propositions 

de  Philippe , et  résolurent  la  guerre  contre 
l’avis  de  Phocion.  Il  faut  donc  enfin  que  ce 
roi  arme  ouvertement  : cependant  il  a en- 
core besoin  d’artifice. 

D un  côté,  ses  forces  sur  mer  sont  infé- 
rieures à celles  des  Athéniens  : de  l’autre  , 
les  Thebains  et  les  Thessaliens  peuvent 
seuls  lui  ouvrir  un  passage  par  terre.  Or  , 
quelle  que  soit  la  haine  de  ces  peuples  con- 
tre Athènes,  ils  ne  s’armeront  pas  pour  la 
détruire  , parce  qu’elle  est  encore  à leurs 
yeux  le  rempart  de  la  liberté, 
ii  enraie  une  Armer  contre  les  Athéniens,  c’étoit  donc 

nouvelle  guerre 

s’exposer  à soulever  toute  la  Grèce.  Pour 
couvrir  ses  desseins,  Philippe  imagina  de 
susciter  une  nouvelle  guerre  sacrée.  Il  fit 
accuser  les  Locriens  d’Amphisse  d’avoir  la- 
bouré quelques  terres  consacrées  à Apollon  : 
et  aussitôt  les  amphictyons , dont  il  dictoit 
les  décrets,  ordonnèrent  à toutes  les  villes 
amphietyoniques  de  lever  des  troupes. 

La  guerre  commença,  mais  sans  succès, 


Tl  *o  fait  nom- 
mer général  de 
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parce  qu’il  importait  à Philippe  qu’on  ne 
pût  pas  la  faire  sans  lui.  Cependant  il  crai- 
gnoit  de  s’ offrir,  il  vouloit  plutôt  être  pré- 
venu par  les  amphictyons;  et,  pour  écarter 
jusqu’aux  soupçons,  il  était  nécessaire  qu’u- 
ne personne,  qui  ne  seroit  pas  suspecte,  leur 
proposât  de  donner  à Philippe  la  conduite 
de  cette  guerre.  Eschine,  qu’on  ne  savoit 
pas  lui  être  vendu,  était  l’homme  le  plus 
propre  à faire  réussir  ce  projet.  Le  roi  de 
Macédoine  jeta  les  yeux  sur  lui;  et  cet 
orateur,  ayant  été  député  par  les  Athéniens, 
le  fît  nommer  général  de  l’armée. 

Avant  d’entrer  en  campagne,  Philippe 
déclara  qu’il  venoit  chez  les  Phocéens  en 
qualité  d’allié  : il  avoit  même  leurs  ambas- 
sadeurs à sa  suite.  Cependant,  au  lieu  de 
marcher  contre  lesLocriens,  il  tomba  tout- 

r 

à-coup  sur  Elatée,  capitale  de  la  Phocide. 
Cette  place  lui  ouvrait  le  chemin  d’Athènes, 
et  le  mettait  en  état  de  tenir  les  Thébains  en 
respect. 

L’alarme  se  répand  alors  parmi  les  Athé- 
niens r ils  députent  de  tous  côtés,  et  L)émos- 
thène  engage  les  Thébains  à s’unir  à eux. 
Philippe , considérant  les  ennemis  qu’il  va 


l’armée  par  les 
amphictyons. 


Il  «fourre  le  che- 
min d’Athènes, 


Les  Athéniens 
arment. 
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combattre,  craint  à son  tour  et  fait  des  pro- 
posions de  paix.  L’avis  de  Pliocion  e'toit 
d’entrer  en  négociation.  Il  faut,  disoit-il,  ou 
être  les  plus  forts,  ou  être  les  amis  de  ceux  / 
qui  le  sont  ; et  je  ne  conseillerai  la  guerre  , 
que  lorsque  les  jeunes  gens  seront  détermi- 
nés à ne  pas  abandonner  leur  rang,  que  les 
riches  s’empresseront  à contribuer,  et  que 
les  orateurs  ne  pilleront  pas.  Mais  il  ne  lut 
pas  écouté:  et,  quoique  Philippe  eut  corrom- 
pu l’oracle  de  Delphes,  et  eût  répandu  des 
augures  capables  d’effrayer  ses  ennemis  , 
Démosthène  entretint  les  Athéniens  dans 
leur  première  résolution,  et  leur  assura  que 
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J sont  défaits 
à Ci  k‘ rouée. 


Mulippe  nîTecie 
de  ménager  !rs 
Athéniens. 


la  Pythie  Philippisoit. 

Ils  se  hâtèrent  donc  de  prendre  les  ar- 
mes : ils  entrèrent  clans  la  Beotie  : les  1 lie- 
bains  se  joignirent  à eux;  et  ils  furent  dé- 
faits près  de  Chçronee.  On  a dit  que  Dé- 
mosthène fut  des  premiers  à fuir , et  que 
son  habit  s’étant  accroché  à un  buisson , 
il  se  crut  arrêté  par  l’ennemi  , et  de- 
manda la  vie.  Pliocion  ne  commandoit 
pas  l’armée. 

Philippe,  toujours  attentif  à diviser  ses 
ennemis,  renvoya  sans  rançon  tous  les  A- 
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ihéniens,  qu'il avoit  fait  prisonniers;  et,  trai- 
tant les  Thébains  bien  différemment,  il  mit 
garnison  dans  leur  ville,  et  rappela  les  ci- 
toyens exilés , auxquels  il  donna  les  magis- 
tratures. 

On  attribua  la  défaite  de  Chéronée  aux  iaa«M«ea« 

Cm-ronée  est  al- 

généraux  Liside  et  Cliarès.  Le  premier  ôr^.aux  s“" 
fut  condamné  à mort  : le  second  dut  son 
salut  à la  confiance  avec  laquelle  il  se 
défendit. 

Toute  la  Grèce  se  soumet.  Cette  soumis-  pwiippesc&it 

nommer  généra- 

sion  néanmoins  pouvoit  n’être  qu’un  effet 
de  la  consternation  : car  des  peuples,  jaloux 
de  leur  liberté , ne  supportent  pas  le  joug 
patiemment.  Il  s’agissoit  donc  de  distraire 
les  Grecs , et  par  conséquent  de  l^s  occuper 
d’une  nouvelle  guerre: dans  cette  vue, Phi- 
lippe réveilla  leur  ancienne  haine  contre  les 
Perses  ; et,  pour  se  rendre  maître  de  toutes 
leurs  forces,  il  se  fit  nommer  leur  généra- 
lissime. Les  Lacédémoniens  refusèrent  seuls 
d’entrer  dans  cette  ligue. 

Pendant  le  règne  de  Philippe  , la  Perse  État  de  la  Perse 
avoit  ete  troublée  par  le  soulèvement  de  ^ rwiipped 
plusieurs  provinces  ; et  Ochus  les  avoit  ré- 
duites, moins  par  la  force  de  ses  armes. 
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que  par  la  trahison  des  chefs  que  les  révol- 
tés avoient  choisis.  Mentor  de  Rhodes  lui 
livra  les  Sidoniens,  qui,  se  voyant  trahis  , 
mirent  le  feu  à leurs  maisons  , et  périrent 
dans  les  flammes.  La  destruction  de  cette 
vil  le  soumit  toute  la  Phénicie.  Bientôt  après 
Pile  de  Chypre,  qui  s’étoit  aussi  soulevée  , 
posa  les  armes;  et,  après  la  réduction  de  ces 
deux  provinces , Oehus  tomba,  avec  toutes 
ses  forces,  sur  l’Égypte;  il  en  chassa  Nec- 
tanébus,  qui  s’enfuit  en  Éthiopie,  et  il  y 
commit  toutes  sortes  de  cruautés. 

Mentor,  pour  récompense  de  ses  services, 
fut  fait  gouverneur  des  cotes  de  l’Asie  , et 
généralissime  des  troupes  contre  les  provin- 
ces qui  s’étoient  soulevées.  Il  auroit  pu 
néanmoins  être  suspect  : car  Artabaze,  qui 
s’étoit  soulevé  au  commencement  du  règne 
d’Ochus,  a voit  épousé  sa  sœur;  et  Menmon, 
son  frère,  é toit  entré  dans  cette  révolte.  Mais 
il  eut  assez  d’adresse  pour  les  réconcilier 
l’un  et  l’autre  avec  le  roi,  et  tous  deux  quit- 
tèrent la  cour  de  Philippe  , où  ils  s’étoient 
réfugiés.  Memnon  étoit  un  des  bons  capi- 
taines de  son  temps. 

O chus  ne  joui  L pas  long -temps  de 


ANCIENNE.  3ÜO 

.succès.  Bagoas,  Égyptien,  un  de  ses  eunu- 
ques et  son  favori , vengea  l’Egypte.  Il  em- 
poisonna ce  monarque,  il  en  fit  mouiii  tous 
les  enfans , conservant  seulement  Arsès , le 
plus  jeune  de  tous,  parce  qu’il  se  flattoit  de 
gouverner  sous  le  nom  de  ce  prince.  Tel 
étoit  l’état  de  la  Perse.  Philippe  avoit  déjà 
fait  partir  pour  l’Asie  mineure  Attale  et 
Parménion,  et  il  continuoit  ses  préparatifs, 
lorsqu’il  fut  assassiné  par  Pausanias , dans 
la  quarante-septième  année  de  son  âge,  et 
dans  la  vingt-quatrième  de  son  règne. 

La  même  année  Bagoas , voyant  qu  Ai- 
ses connoissoit  ses  crimes,  etsongeoit  à 1 en 
punir,  le  prévint  en  1 assassinant,  et  donna 
la  couronne  à Darius  Codoman,  qu  on  croit 
arrière-petit  fils  de  Darius  Nothus.  On  ne 
sait  comment  ce  prince  avoit  échappé  au 
massacre  qu’Ochus  avoit  fait  de  toute  la 
famille  royale.  Il  eut  encore  le  bonheur 
d’échapper  à Bagoas , et  il  lui  fit  boire  le 
poison  que  ce  scélérat  lui  avoit  préparé. 

Darius  n avoit  d’abord  eu  d’autre  em- 
ploi que  de  porter  les  dépêches  aux  gou- 
verneurs des  provinces.  Elevé  sur  le  trône, 
il  donna  tous  ses  soins  à rétablir  l’or- 


Philippe  est  as- 
sassiné. 

336  ans  avant 
J.  C. 

DarîusCotloman 
roi  de  Perse. 
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dre.  Il  étoit  brave,  humain, généreux  : toù$ 
]es  historiens  lui  rendent  cette  justice.  Il 
dut  sans  doute  ces  vertus  aux  circonstances 
qui  avoient  éloigné  de  lui  la  flatterie: mais 
les  malheurs  ne  lui  donnèrent  pas  des  lu- 
mières. 


/ 
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CHAPITRE  X. 

Jusqu’à  la  mort  d’ Alexandre. 

P hilippe  étant  mort,  les  Athéniens  cru- 
rent n’avoir  plus  d’ennemis,  et  montrèrent 
une  joie  qui  déceloit  leur  foiblesse.  Démos- 
thène  parut  en  public, couronné  de  fleurs: 
il  fit  décerner  une  couronne  à l’assassin 
Pausanias  : il  fit  rendre  aux  dieux  des  ac- 
tions de  grâces  : enfin  il  engagea  plusieurs 
villes  à former  une  ligue  contre  Alexandre; 
parlant  de  ce  prince,  comme  d’un  enfant, 
qui  avoit  appris  beaucoup  de  choses,  mais 
qui  savoit  tout  mal. 

Cependant  cet  enfant  tournoi t ses  armes 
contre  les  Thraces , les  Péoniens , les  111  y- 
l’iens , et  d autres  Barbares , que  son  père 
avoit  subjugués  , et  qui  croyoient  avoir 
trouvé  le  moyen  de  se  soustraire  au  joug  de 
la  Macédoine.  Il  jugea  qüe  l’audace  pour- 
rait seule  consterner  des  ennemis,  qui  n’a- 
voient  pas  eu  le  temps  de  concerter  leurs 
mesures. 


Conduite  de  Dé* 
mostbène  , à la 
mort  de  Philip- 
pe. 


Conduite  d'A- 
lexandre. 


ThA» ^truite.  Vainqueur  des  Barbares,  il  tomba  sur  les  i 
Grecs.  ÎLesThébains,  qui,  sur  le  faux  bruit  < 
de  sa  mort,  avoient  égorgé  la  garnison  Ma-  j 
cédonienue,  osèrent  seuls  lui  résister;  et  1 
presqu’ aussi  tôt  vaincus,  ils  furent  réduits 
en  servitude.  La  ville  fut  rasée  : Alexandre 
ne  conserva  que  la  maison  dès  prêtres , et 
celle  dePindare.  On  l’estimeroit  davanta- 
ge, s’il  eût  conservé  encore  celle  d'Epami- 
nondas,  ou  même  la  ville  entière.  Il  ne  de- 
voit  pas  oublier  que  son  père  s’éloit  formé 
parmi  les  Thébains. 

Toute  ia  Grèce  Mais  cette  sévérité  répandit  la  terreur  , 

soumet.  a # 

et  les  Athéniens  se  bâtèrent  cTimplorer  sa 
clémence.  Alors  il  jugea  qu’il  s’étoit  assez 
fait  redouter;  et,  ne  voulant  pas  porter  au 
désespoir  des  peuples  qui  se  soumettoient 
d’ eux-mêmes,  il  ne  songeaqu’à  faire  oublier 
la  cruauté  dont  il  a voi  t usé  envers  les  Thé- 
bains  , et  qu’on  dit  qu’il  sé  reprocha  dans 
la  suite.  Toute  la  Grèce  se  soumit. 

XI  est  nommé  Il  ne  lui  restoit  plus  qu’à  exécuter  le  pro- 
bes Grecs comre  1 0 1 que  son  pere  avoit  formé.  Dans  cet  le 

le®  Perse®.  , i 1 ' X ' 

vue,  il  convoqua  i assemblée  des  brecs  ci 
Corinthe  ; et,  ayant  gagné  les  députés  par 
sa  douceur,  par  son  humanité,  et  par  toutes 
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les  marques  d’amitié  dont  il  les  combloit, 
il  se  lit  nommer  généralissime  de  toutes  les 
forces  de  la  Grèce» 

L’empire  des  Perses  étoit  vaste,  les  désor-  État  delà  Perse 
dres  grands  , et  les  abus  à leur  comble  : 
parce  que,  sous  des  princes  foibles,  lâches 
et  vicieux,  la  corruption  est  toujours  en  pro1- 
portion  avec  la  puissance.  Il  y avoit  autant 
de  tyrans  que  de  ministres,  de  favoris,  de 
satrapes;  et  chacun  s’arrogeoit  le  droit  de 
vexer  le  peuple. 

Le  monarque,  qui  se  croyoit  puissant  par 
le  faste  dont  il  étoit  enveloppé  , étoit  envi- 
ronne d’esclaves,  dont  sa  vie  dépendoit.  Il 
tomboit  sous  les  coups  d’un  eunuque  , qui 
disposoit  de  la  couronne;  et  les  révolutions 
du  trône  n’en  causoient  aucune  parmi  les 
nations,  qui,  ayant  chacune  leur  langage, 
leurs  lois  , leurs  usages,  leurs  mœurs,  leur 
religion , leurs  intérêts  à part , n’avoient 
qu’une  chose  commune  à toutes  , la  haine 
du  gouvernement. 

Il  étoit  donc  indifférent  à tous  ces  peu- 
ples , que  la  couronne  passât  d’une  tête  sur 
une  autre.  V oila  cependant  les  hommes  que 
Darius  armera  pour  sa  défense.  Dans,  au- 
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cun  temps  ils  n’ont  été  soldats  : ils  le  sont 
moins  que  jamais.  C’est  malgré  eux  qu’ils 
marchent  à l’ennemi  : ils  sont  indifférens 
sur  le  sort  du  combat  : ils  n’ont  pas  le  cou- 
rage qui  fait  vaincre.  Vous  prévoyez  donc 
qu’ Alexandre  aura  des  succès.  Cependant 
il  prend  si  mal  ses  mesures , qu’on  peut  le 
taxer  de  témérité  : il  eût  échoué,  pour  peu 
que  Darius  eût  su  se  conduire. 

Il  part  avec  trente  mille  hommes  d’in- 
fanterie, cinq  mille  chevaux,  soixante  et  dix 
talens,  des  vivres  pour  un  mois;  et,  distri- 
buant à ses  officiers  tous  les  revenus  de  la 
Macédoine,  il  ne  veut,  dit-il,  conserver 
pour  lui  que  l’espérance.  Le  voilà  en  Asie  , 
et  cependant  il  n’est  pas  assuré  d’y  faire 
des  conquêtes  : s’il  a un  échec , il  ne  peut 
pas  se  promettre  de  revenir  dans  ses  états; 
il  a même  tout  à redouter  des  Grecs.  Il  eût 
été  prudent  d’emmener  plus  de  troupes,  non 
pour  vaincre  Darius,  mais  pour  affoiblir  la 
Grèce,  et  la  mettre  hors  d’état  de  rien  en- 
treprendre. Dans  le  plan  que  Philippe  avoit 
projeté,  les  Grecs  dévoient  lui  fournir  deux 
cent  mille  hommes.  Alexandre,  moins  pru- 
dent, n’écoute  que  son  impatience,  et  met 
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Cet  aventurier,  car  dans  ce  moment  je  ne 
puis  lui  donner  d’autre  nom,  a donc  trente- 
c'mq  mille  hommes  et  l’espérance  : cepen- 
dant il  n’a  ni  vivres,  ni  argent.  Il  faut  donc 
qu’il  se  hâte  de  conquérir  un  pays  puissant 
et  riche.  Par  conséquent,  autant  il  est  de 
son  intérêt  de  livrer  des  batailles,  autailt  il 
est  de  celui  de  Darius  de  les  éviter. 

Si  le  101  de  Pei se  eut  ruine  les  provinces  n’ecoufe 
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par  ou  son  ennemi  devoit  passer  il  eut  deMemn°n. et 
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iorme  ditïerens  corps  de  troupes,  pour  le  leGl“iïue- 
harceler  de  tous  cotes , et  pour  garder  les 
défiles;  enfin  si,  faisant  une  diversion,  il  eût 
envojé  une  armée  en  Macédoine,  Alexan- 
dre, affame  dans  l’Asie,  auroit  été  trop  heu- 
reux de  pouvoir  repasser  la  mer.  C’est  ce 
que  conseilloit  Memnon  de  Rhodes  , le 
seul  homme  de  guerre  qu’eut  Darius;  et  il 
ne  fut  pas  écouté,  parce  que  c’étoit  le  seul 
qui  devoit  l’être.  On  fit  donc  marcher  cent 
mille  hommes  de  pied,  et  dix  mille  chevaux 
sur  les  bords  du  Granique,  et  leur  défaite 

soumit  au  vainqueur  presque  toute  l’Asie  334. 
mineure. 

Alors  Alexandre  renvoya  sa  flotte  , soit  flol* 
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parce  qu’il  n’avoit  pas  de  fonds  pour  l’en-  I 
tre tenir,  soit  parce  que, résolu  à vaincre  ou 
à périr,  il  vouloitôter  aux  Grecs  tout  moyen 
de  retourner  dans  leur  patrie. 

Darius  Teçonnoit  la  sagesse  des  conseils 
de  Memnon.  Il  le  déclare  amiral  de  ses 
flottes,  et  général  des  troupes  destinées  à 
porter  la  guerre  dans  la  IVIacedoine.  Mem- 
non se  rendit  maître  de  Chio,  de  toute  1 île 
deLesbos,  à la  réserve  de  Mitylène,  dont  il 
fit  le  siège.  Il  se  proposoit,  après  avoir  pris 
cette  ville,  de  passer  en  Eubée  , et  de  faire 
de  la  Grèce  le  théâtre  de  la  guerre.  Mais  il 
mourut,  et  son  projet  fut  abandonné. 

Sur  ces  entrefaites  , Alexandre  tomba 
dangereusement  malade,  pour  sêtie  bai- 
gné  dans  le  Cydnus,  rivière  de  Cilicie.  Ce- 
pendant les  médecins  nosoient  rien  pren- 
dre sur  eux: ils  se  croyoieut suspects,  paice 
que  Darius  avoit  mis  à prix  la  tète  d’Ale- 
xandre, etilscraignoient  qu’on  ne  les  rendît 
responsables  de  l’ événement.  Un  seul,  qui 
se  nommoit  Philippe , préféra  la  vie  de  son 
-maître  à toute  autre  considération  ; el  il 
avoit  entrepris  de  le  traiter,  lorsque  Par- 
înénion,  qui  le  soupçonna  de  s'être  laissé 
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Corrompre,  écrivit  au  roi  de  se  méfier  de 
son  médecin.  Si  cet  avis  éloil  tait  pour  in- 
quiéter, le  mal  étoit  pressant  : il  falloit  ou 
périr,  ou  donner  sa  confiance.  Dans  cette 
situation,  Alexandre  prit  le  seul  parti  qu’il 
convenoit  de  prendre  : Philippe  lui  ayant 
apporté  une  médecine,  il  la  but  sans  hésiter, 
pendant  qu’il  lui  donnoit  à lire  la  lettre  de 
Parménion.  Il  fut  rétabli  peu  de  jours  après. 

Il  étoit  temps  : Darius  avançoit.  Il  est 
vrai  qu’il  n’opposoit  que  du  faste  au  courage 
d’Alexandre.  Au  lieu  d’attendre  son  ennemi 
dans  une  plaine,  où,  comme  le  lui  disoient 
des  Grecs  à son  service,  il  auroit  pu  dé- 
ployer toutes  ses  forces , il  s’engagea  , sur 
•l’avis  de  ses  courtisans  , dans  les  défilés  de 
Cilicie,  près  de  la  ville  d’issus,  et  livra  ba- 
taille dans  un  endroit  où  le  terrain  donnoit 
tout  l’avantage  au  roi  de  Macédoine.  Il  fut 
défait. 

Sr l’ame  d’Alexandre  étoit  au-dessus  des 
périls,  elle  étoit  au-dessous  des  succès.  A 
peine  il  entre  dans  la  tente  de  Darius,  qu’é- 
bloui des  richesses  qui  lui  frappent  les  yeux, 
il  s’écrie  : voilà  ce  qui  s'appelle  régner. 
Ouel  mot!  Monseigneur.  Il  ne  voit  donc 
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pas  que  ce  luxe  outre  a prépare  la  défaite 
< e ce  monarque.  C’est  ainsi  qu’il  décèle 
son  caractère,  et  fait  voir  que  la  sévérité 
des  mœurs  n’est  en  lui  qu’un  état  forcé.  A 
la  vente  , on  ne  sauroit  trop  louer  la  ma- 
nière dont  il  en  agit  avec  la  mère,  les  fem- 
mes et  les  filles  du  roi  de  Perse.  Mais  enfin 
1 ut  vaincu  par  les  richesses  dont  il  se  vit 
maître,  et  il  commença  dès  ce  jour  à pren- 
dre de  nouvelles  moeurs. 
u La  Syiie  se  soumit  sans  résistance.  Da- 
mas, où  Darius  avoit  renfermé  ses  trésors, 
et  où  les  femmes  de  la  cour  a voient  cru 
trouver  un  asyle,  fut  livré  par  le  gouver- 
neui . Ln  Phénicie  , les  'Sidoniens  virent 
avec  joie  arriver  un  vainqueur,  qui  les  ven- 
geoit  des  Perses.  En  vain  Straton,  leur  roi, 
voulut  les  retenir  sous  la  domination  de 
L*aiius  : il  perdit  la  couronne;  et  Éphestion, 
à qui  Alexandre  permit  d’en  disposer,  mit 
sur  le  trône  Abdolonyme,  qui  étoit  du  sang 
des  rois , mais  que  la  pauvreté  avoit  réduit 
à cultiver  un  champ.  Tyr , qui  résista  , fut 
prise  après  un  siège  de  sept  mois  : deux 
mille  habitans,  qui  échappèrent  à la  fu- 
reur des  soldats,  21e  purent  échapper  à la 
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cruauté  cl’ Alexandre.  Il  les  fît  mettre  en 
croix. 

11  se  déshonora  encore  plus,  s’il  est  pos- 
sible, au  siège  de  Gaza,  place  qui  lui  ou- 
vrent l’Égypte,  et  dont  par  cette  raison  il 
lui  importait  de  se  rendre  maître.  Be'tis  , 
qui  était  gouverneur,  fidelle  à Darius,  la 
défendit  avec  courage,  et  ce  fut  un  crime 
aux  jeux  du  vainqueur.  Alexandre  immola 
dix  mille  hommes  à sa  vengeance  : il  les  fit 
passer  au  fil  de  l’épée  : il  fit  vendre  tous  les 
autres  habitans  : il  insulta  lâchement  à la 
valeur  de  Béds  : il  entra  en  fureur,  parce 
qu’il  le  vit  intrépide  : enfin  il  le  fit  attacher 
par  les  talons  à son  char,  et  il  le  traîna  au- 
tour de  la  ville. 

La  prise  de  Gaza  soumit  l’Egypte,  qui  Alexandre  se 

. . . 1 • -i"  t,  foi1  reconnoitro 

portait  impatiemment  le  joug  des  Perses,  pour  m»  de  ju- 
On  s’attend  qu’ Alexandre  va  marcher  con- 
tre Darius  : mais  il  suspend  le  cours  de  ses 
victoires,  pour  exécuter  un  projet  ridicule, 
qu  il  méditait  depuis  quelque  temps. 

Au  milieu  des  déserts  sablonneux  de  la 
Libye  est  un  temple  que  la  superstition  a 
consacre  a Jupiter  Ammon.  Pour  y arri- 
ver , il  faut  traverser  des  contrées  où  l’eau 
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manque  tout-a-fait,  et  où  les  chaleurs  sont 
insupportables. 

Alexandie  en  ( reprend  ce  voyage.  Après 
bien  des  fatigues , après  avoir  été  sur  le 
point  de  périr , lui  et  tous  les  soldats  qui  le 
sui voient,  il  arrive  le  dixième  jour,  et  se  fait 
reconnoître  pour  fils  de  Jupiter  , par  le 
grand  sacrificateur.  Ce  n’étoit  plus  le  temps 
où  1 on  adoptoit  ces  sortes  de  fables  : mais 
les  flatteurs  sont  de  tous  les  siècles,  et  la 
flatterie  a toujours  , aux  yeux  des  princes  , 
l’air  de  la  crédulité. 

d’Ai-  Après  avoir  bât  i Alexandrie  , il  quitta 
l’Egypte  et  passa  en  Assyrie,  où  il  joignit 
Darius  aux  environs  d’Arbelles.  L’année 
des  Perses  étoit  beaucoup  plus  nombreuse 
que  celle  qu’il  avoit  défaite  à Issus,  et  par 
conséquent  plus  facile  à vaincre.  Cependant 
les  Macédoniens  furent  épouvantés  à la  vue 
de  cette  multitude.  Une  éclipse  de  lune  ache- 
va de  répandre  la  consternation.  Alexandre 
lui-même  fut  effrayé.  Il  consulta  les  devins  : 
il  fît  venir  le  prêtre  Arislandre  : il  immola 
secrètement  des  victimes  à la  Peur  : il  invo- 
qua Jupiter,  Minerve  et  la  Victoire.  On  ne 
peut  pas  croire  qu’ Aristote  lui  eût  donné  ces 
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superstitions.  Il  les  devoit  sans  doute  aux 
idées  qu’il  avoit  reçues  dans  sa  première  en- 
fance, et  à une  pusillanimité  qui  lui  étoit 
naturelle.  La  philosophie  peut  éclairer: 
mais  d’une  ame  foihle , elle  n’en  sauroit 
faire  une  ame  forte. 

Il  y a bien  des  sortes  de  courage.  Si 
Alexandre  n’ avoit  pas  celui  qui  secoue  le 
joug  de  la  superstition  , il  avoit  au  moins 
celui  qui  conduit  les  soldats  à la  victoire. 
Celle  d’Arbelles  fut  complète.  Darius  s’en- 
fuit de  province  en  province,  et  les  princi- 
paux satrapes  fléchirent  aussitôt  devant  le 
vainqueur. 

Pendant  que  ces  choses  se  passoient  en 

Asie,  les  Thraces  d’un  côté,  et  les  Lacédé- 
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moniens  de  l’autre,  se  soulevoient,  et  le 
reste  des  Grecs  n’attendoient  que  le  moment 
de  se  déclarer.  Mais  les  Lacédémoniens  fu- 
rent défaits  par  Antipater , gouverneur  de 
Macédoine  ; et , depuis  ce  temps  jusqu’à  la 
mort  d’Alexandre  , la  Grèce  n’offre  point 
d’événemens  considérables. 

Alexandre  se  transporta  successivement 
à Babylone,  à Suse,  à Persépolis.  Il  s’aban- 
donna à un  luxe  qui  fut  contagieux  pour 
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^es  soldats,  et  la  discipline  militaire  se  re- 
lâcha. Heureusement  la  Grèce  lui  envoyoit 
souvent  de  nouvelles  recrues. 

Il  marckoit  versEcbatane  à la  poursuite 
de  Darius  , lorsqu’à  son  approche  Bessus  et 
Narbazane  égorgèrent  ce  monarque.  Dans 
la  suite,  ces  deux  scélérats  tombèrent  entre 
ses  mains.  Il  punit  le  premier,  fit  grâce  au 
second , et  prouva  que  les  actions  justes,  qui 
lui  échappoient  quelquefois,  n’étoient  pas 
dirigées  par  des  principes  sûrs  et  constans. 
En  effet,  il  n’est  pas  étonnant  que  celui 
qui  avoit  fait  mourir  Bétis,  ait  laissé  vivre 
'Narbazane. 

Absolument  maître  de  la  Perse  , par  la 
mort  de  Darius,  il  voulut  conquérir  toutes 
les  nations  orientales.  Il  soumit  jusqu’aux 
peuples  au-delà  de  l’Hydaspe  : mais  ses  sol- 
dats ayant  refusé  de  le  suivre  plus  loin,  il 
11e  put  pas  pénétrer  jusqu’au  Gange. 

Pour  se  montrer  au  moins  à l’océan  , il 
s’embarqua  sur  l’Acésine,  et  il  descendit 
jusqu’à  l’embouchure  de  l’Indus.  On  ne 
pourra  plus  rien  ajouter  à votre  gloire,  di- 
soit-il à ses  soldats  : vous  voilà  bientôt  à 
l’extrémité  de  l’ univers , et  vous  verrez  des 
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choses  qui  ne  sont  connues  que  des  dieux. 

Ils  arrivèrent  au  moment  du  flux  ; et*  voyant 
avec  quelle  impétuosité  l’océan  se  répancloit 
sur  les  terres,  ils  crurent  que  ce  dieu  cour- 
roucé vouloit  les  engloutir,  et  le  fils  de  Ju- 
piter avec  eux. 

Alexandre  contempla  l’océan,  spectacle 
qu’il  ne  croyoit  pas  avoir  acheté  trop  cher. 

Ensuite,  tandis  que  sa  flotte  se  dirigea  vers 
le  golphe  persique,  il  s’en  retourna  parter- 
re , et  s’engagea  imprudemment,  dans  des 
déserts,  où  il  vit  périr,  faute  de  vivres,  les 
trois  quarts  de  son  armée. 

C est  dans  le  cours  de  ces  dernières  ex-  Mrwlrs  (1,Alc 
péditions  qu’ Alexandre  se  livre  aux  excès 
de  toute  espèce.  Il  prend  l’habit  et  les  mœurs 
des  Perses  ; à leur  mollesse,  il  ajoute  la  cra- 
pule. Son  palais  est  un  serrai  1,  et  sa  table  un 
heu  de  débauche  , ou  il  seroit  honteux  de 
ne  pas  s’enivrer,  s 

Sous  prétexte  d’une  conjuration  qui  n’est 
pas  prouvée,  il  fait  mourir  Philotas;  il  en 
fait  assassiner  le  père,  Parménion,  ce  capi- 
taine qui  l’a  toujours  servi,  lui  et  son  père, 
avec  zèle.  Il  arrive  à une  petite  ville  où  ha- 
bitoient  les  Brandades.  C’étoit  une  famille 
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de  Milet,  qui  avoit  été  transportée  clans  la 
Bactriane.  Ces  malheureux  couroient  au- 
devant  de  lui  avec  joie;  et  le  barbare  les 
fait  tous  égorger,  parce  que,  plus  d’un  siè- 
cle auparavant , leurs  pères  avoient  servi 
sous  Xerxès. 

Il  se  loue  avec  indécence.  Il  n’est  pas  con-  1 
tent  de  ses  succès,  s’il  ne  rabaisse  ceux  de 
son  père.  Il  entre  en  fureur  contre  un  vieux 
capitaine,  qui  ne  peut  souffrir  qu’on  flé- 
trisse la  mémoire  de  Philippe.  A ces  mots, 
tunas  vaincu  qu  avec  les  soldats  de  tou 
père , il  poignarde  Clitus , qui  fui  a sauvé 
la  vie. 

Tl  faut  l’avouer,  il  est  honteux  de  ce  cri- 
me. Il  s’abandonne  au  désespoir  : il  veut 
s’ôter  la  vie: il  se  prive  de  toute  nourriture. 
Les  courtisans  inquiets  paraissent  même 
avoir  épuisé  toutes  les  ressources,  lorsqu’ A- 
nax  arque  lui  dit:  ignorez-vous  que  les  ac- 
tions des  souverains  , quelles  qu  elles 
soient  j sont  toujours  justes  et  équita- 
bles ! Voilà  ce  qui  le  console. 

C’est  au  milieu  d’un  repas  que  Clitus  fut 
tué,  et  l’ivresse  pouvoit  diminuer  l’horreur 
de  cette  mort.  Mais  Alexandre  étoit  capable 
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de  commettre  , de  sang  froid  , de  pareils 
crimes. 

Ce  fils  de  Jupiter  osoit  se  montrer,  tan- 
tôt avec  les  attributs  de  ce  dieu , tantôt  avec 
ceux  de  Diane , tantôt  avec  ceux  de  Miner- 
ve, etc.  Ce  n étoit  pas  assez  : il  vouloit  que 
cette  mascarade  en  imposât  aux  peuples , il 
vouloit  sérieusement  être  adoré.  A un  sou- 
per, de  concert  avec  lui,  Cléon  , mauvais 
poète  de  Sicile,  commence  l’éloge  d’Ale- 
xandre, qui  prend  aussitôt  un  prétexte  pour 
se  retirer.  Le  poète  continue  : il  compare 
son  héros  à tous  les  dieux,  le  dit  plus  digne 
d’adoration  qu’aucun  autre;  et  , concluant 
qu’il  faut  se  prosterner  quand  il  rentrera  , 
il  invite  tout  le  monde  à suivre  l’exemple 
qu’il  en  va  donner. 

Si  le  roi  étoit  présent  à ton  discours , dit 
Callisthène,  il  t’imposeroit  silence  : et  ce 
sage  philosophe  fît  voir  ce  qu’on  doit  à son 
prince,  et  ce  qu’on  doit  à ses  dieux. 

Alexandre,  caché,  entendit  tout,  et  de- 
sira de  trouver  l’occasion  de  venger  sa  di- 
vinité. Elle  se  présenta  bientôt.  Une  cons- 
piration, tramée  contre  ce  prince  , devenu 
odieux  et  méprisable,  fut  découverte.  Her- 


Il  n’nvoit  que 

de  fausses  idées 
de  grandeur. 
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molaiis  en  étoit' le  chef;  et,  parce  que  CalhV 
thène  avoit  eu  de  l’amitié pour  lui,  Alexan- 
dre confondit  ce  vertueux  philosophe  avec 
les  coupables , et  fit  périr  un  homme  qu’A- 
ristotesans  doute  avoit  choisi,  dans  l’espé- 
rance d’opposer  une  digue  à des  vices  qu’il 
prévoyoit.  Ce  crime  seul  suffiroit  pour  dés- 
honorer un  grand  homme. 

Il  est  vraisemblable  qu’il  ne  fut  pas  au 
pouvoir  d Aristote  de  donner  à son  disciple 
des  idées  de  la  vraie  grandeur.  La  cour  de 
Macédoine  étoit  trop  corrompue  : Philippe 
offrait  de  trop  mauvais  exemples  à son  fils  : 
et  d’ailleurs  Alexandre  avoit  en  lui  , dès 
l’enfance,  le  germe  d’une  ambition  désor- 
donnée, qui,  dans  la  prospérité,  ne  pouvoit 
manquer  de  le  faire  tomber  dans  les  plus 
grands  excès. 

Fâché  des  conquêtes  que  faisoit  son  père, 
il  ne  me  laissera  rien  à conquérir , disoit- 
il  avec  chagrin.  Ce  mot  seul  pouvoit  faire 
pressentir  ce  qu’il  deviendrait,  si  jamais  il 
étoit  conquérant.  En  effet,  élevé  dans  de  pa- 
reils sentimens,  auxquels  toute  une  cour 
applaudissoit,ne  devoit-il  pas  s’accoutumer 
à penser  que  la  victoire  met  au-dessus  des 
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lois,  et  que  rien  ne  doit  résister  aux  volontés 
d’un  conquérant,  comme  rien  ne  résiste  à 
ses  armes  ? v 

Pour  laisser  dans  les  Indes  une  idée  ex- 
traordinaire de  lui  et  de  son  armée, il  dressa 
douze  autels  de  cinquante  coudées  de  haut, 
avec  ces  inscriptions  : JL  mon  père , Jupi- 
ter^Hnnnon.  sî  Hercule , mon  frère,  etc. 

Il  fit  ensuite  tracer  un  camp  trois  fois  plus 
grand  que  celui  qu’il  a voit  occupé,  et  on 
l’environna  d'une  tranchée  fort  profonde. 

Dans  ce  camp,  il  bâtit  de  vastes  écuries,  où 
il  eut  soin  de  mettre  les  mangeoires  à une 
grande  élévation,  et  dépendre  de  côté  et 
d’autre  des  mords  d’une  grosseur  énorme. 

Enfin  il  y laisse  des  armes,  dont  le  volume 
et  le  poids  permettoient  à peine  de  les  re- 
muer , des  lits  de  cinq  coudées  de  long;  et, 
dans  les  mêmes  proportions,  des  ustensiles 
de  toute  espèce.  On  ne  croiroitpas  ces  cho- 
ses , si  tout  n’étoit  pas  croyable  de  la  part 
d’un  homme  en  démencequi  vouloit  passer 
pour  un  dieu. 

Les  cruautés  de  ce  roi  a voient  aliéné  tous  mort  rn.m„. 
les  esprits.  Depuis  la  mort  de  Callisthène, 
les  plus  honnêtes  gens  gémissoient  dans  le  ie5lU'  u'  : 
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silence  : il  devenoit  lui-même  soupçonneux  I 
et  déliant,  et  le  mérite  excitoit  sa  haine  et  1 
sa  jalousie.  La  vérité  ne  perça  donc  plus  1 
jusqu’à  lui.  Alors,  entouré  de  flatteurs,  qui  j 
étudioient  ses  vices  pour  y applaudir  , il  ne  a 
garda  plus  de  mesures.  Dans  un  même  joui', 
il  épousa  Barsine , fille  aînee  de  Darius,  et  1 
Parysatis , la  plus  jeune  des  filles  d’Ochus,  | 
quoiqu’il  se  lut  déjà  marie  avec  Roxane,  j 
dans  la  Bactriane,  et  qu’il  traînât  une  mul- 
titude de  femmes  après  lui.  Il  ordonna  à 
ses  principaux  officiers  de  s’allier , à son 
exemple,  aux  plus  grandes  familles  de  la 
Perse;  et,  parce  que  cette  conduite  éleva  des 
murmures  parmi  ses  troupes  , il  fut  assez 
aveugle  pour  confier  la  garde  de  sa  per- 
sonne à trente  mille  Perses,  préférant  les 
soldats  qu’il  avoit  vaincus  , à ceux  qui  l’a- 
voient  fait  vaincre. 

Cependant  les  débauchés  , auxquelles 
toute  sa  cour  s’abandonne,  par  goût  ou  par. 
complaisance,  font  tous  les  jours  périr  quel- 
ques-uns de  ses  courtisans.  Un  seul  repas 
coûte  la  vie  à quarante-deux  : un  autre  lui 
enlève  Epheslion. 

Sa  douleur  fut  des  plus  vives.  Ses  couru- 
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sans,  voulant  là  dissiper,  n’imaginèrent rieii 
de  mieux,  que  l’apothéose  de  son  favori;  et 
Jupiter  Ammon,  consulté,  fit  là  réponse 
qu’on  lui  dicta  : bientôt  le  nouveau  dieu 
eut  des  temples,  des  autels,  manifesta  sa 
volonté  par  des  songes  , et  rendit  des  ora- 
cles. Babylone  fut  le  théâtre  de  cette  apo- 
théose. 

Cependant  le  bruit  se  répand  que  la  mort 
du  conquérant  approche.  Les  augures  n’an- 
noncent nen  que  de  sinistre  : les  accidens 
les  plus  simples  sont  pris  pour  des  présages. 

Il  se  trouble  lui-même  : une  terreur  supers- 
titieuse s’empare  de  son  ame  : son  palais  se 
remplit  de  devins  : ce  n’est  que  sacrifices  , 
que  purifications,  et  ce  dieu  irieurt,  comme 
le  plus  foible  des  hommes.  Il  e'toit  dans  la  **+ 
tiente-troisieirie  année  de  son  âge,  et  dans 
la  treizième  de  son  règne. 

Tel  a été,  Monseigneur,  Alexandre  qu’on 
surnomme  le  Grand.  On  pouvoit  aisément 
prévoir  sa  fin.  Il  n’étoit  pas  nécessaire  de 
fouiller  dans  les  entrailles  des  victimes , ni 
d’évoquer  les  démons.  Les  débauches,  qui  . 
faisoient  périr  tant  de  courtisans,  étaient 
les  augures  qu’il  suflisoit  de  consulter. 
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Lorsqu’il  mourut , il  méditoit  la  conquête  de 
l’Afrique,  de  l’Espagne,  des  Gaules  et  de 
l’Italie  : mais  alors  il  n’étoit  plus  ce  qu’il 
avoit  été , et  ses  soldats,  ainsi  que  lui , au- 
roient  été  des  Perses  plutôt  que  des  Grecs. 

Ne  laissant  après  lui  qu’un  frère  îmbé- 
cille,  et  des  enfans  en  bas  âge,  incapables 
de  faire  valoir  leurs  droits,  Alexandre  n’osa 
se  désigner  un  successeur;  et  quand  Per- 
diccas  lui  demanda  à qui  il  destinoit  l’ em- 
pire : au  plus  digue,  répond-il,  et  je  prévois 
que  ce  différend  me  prépare  d’étranges  jeux 
funèbres. 

; • • ! k*Jc. 
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Partage  qui  sc  fait  de  l’empire 
d’ Alexandre, 

Alexandre  avoit  eu  de  Barsine  veuve 

Memnon  de  Rhodes,  un  fils  qu’on  nom-  {£&£*»£ 
mort  Hercule.  Il  laissoit  un  frère , Aride'e  ST*"* 

Zr7  A-T":  aV0it  toui°Urs  mené 

ec  lui.  Enfin  Roxane  e'toit  grosse. 

Les  principaux  officiers,  s’e'tant  assem- 
es  pour  délibérer  sur  le  choix  d’un  maître, 

f “pt  r C°Ur0nne  à Aride'e’  <1™  Prit  le 
nlippe;  et  ils  arrêtèrent  que  l’en- 

f3nt  <JU1  Roxane,  si  c’étoit  „„ 

garçon  , la  partagerait  avec  lui.  Quelque 
temps  après,  cette  princesse  accoucha  dln 
» 1 qu  on  nomma  Alexandre,  et  qui  fut 

reconnu  pour  roi,  comme  on  en  était  cou- 
venu.  - 

Jaloux  les  uns  dés  autres,  lès  généraux 

un  d’eux  pi  , , S°udle  “ dOM«  l’empireà 
o eux,  et  a choisir  un  maître  parmi  ceux 

<jm  ,1s  secroyoïent  égaux.  Leurs  suffrage» 
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ne  s’étoient  réunis  sur  un  imbécille  et  sur 
un  enfant',  que  parce  que,  sous  de  pareils 
chefs,  ils  conservoient  toutes  leurs  espéran- 
ces : et  chacun  se  flattoit  d’avoir  le  temps 
de  prendre  les  mesures  convenables  à ses 
desseins. 

Ambition  des  Les  moins  ambitieux  projetaient  de  s’é- 
bêxandre.  tablir  souverains  dans  quelque  province  . 

d’autres  ne  mettoient  a leur  ambition  que 
les  bornes  mêmes  de  l’empire.  Tel  étoit 
Perdiccas.  On  le  regardoit  comme  le  tuteur 
des  princes:  la  régence,  qu’on  lui  avoit  con- 
fiée , lui  donnoit  beaucoup  d autorité  ; et 
Alexandre  paroissoit  l’avoir  désigné  pour 
son  successeur,  parce  qu’en  mourant  il  lui 

avoit  laissé  son  anneau. 

IL  lui  importait  d’écarter  et  de  diviser  les  : 
fÆVt  principaux  chefs  de  l’armée.  Dans  cefte 
vue , il  divisa  l’empire  en  trentre-trois  gou- 
nernemens,  qu’il  distribua  aux  generaux.. 
Chacun  partit  pour  sa  province,  bien  déter- 
miné à se  rendre  indépendant  ; et  Perdiccas: 
se  proposoit  de  les  subjuguer  les  uns  après: 


I0S  cLlltrCS»  •« 

Les  révolutions  de  la  Grèce  intéressent» 


Pourquoi  l’iiis-  juco  j.  ^ . .y . — 

on  est  étonné  de  la  rapidité  des  conquête: 

dre  cal  peu  iuté- 
icsîanle. 
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d’Alexandre  : mais  on  a de  la  peine  à don- 
ner son  attention  à l’histoire  de  ses  succès-' 
seurs.  Cependant  c’est  un  grand  théâtre  qui 
s’ouvre  : les  scènes  s’y  multiplient,  et  les 
catastrophes  y sont  fréquentes.  Pourquoi 
donc  l’histoire  devient-elle  moins  intéres- 
sante que  lorsqu’ilne  s’agissoit  que  du  sort 
d’Athènes  et  de  Lacédémone? 

Ce  n’est  pas  toujours  par  la  grandeur 
qu’un  objet  nous  attache.  Toutes  choses 
d’ailleurs  égales,  un  tableau  trop  grand 
plaît  moins , précisément  parce  qu’il  est  trop 
grand  , car  étant  alors  disproportionné  à 
notre  vue,  nous  n’en  saurions  saisir  l’ en- 
semble. Or  l’intérêt  ne  peut  naître,  lorsque 
nous  ne  voyons  pas  à-la-fois  toutes  les  par- 
ties qui  doivent  concourir  à le  produire. 
Que  seroit-ce , si  chaque  morceau  du  ta- 
bleau offroit  une  action  différente  ? des 
scènes  qui  n’ auraient  point  de  rapport  les 
unes  aux  autres  ? des  intérêts  séparés  ou 
contraires?  et  des  crimes  de  toutes  parts  ? 
Tel  est  le  spectacle  que  nous  donne  cette 
partie  de  l’histoire.  Ajoutons  encore  que  la 
multitude  des  concurrens  qui  déchirent 
l’empire  d’Alexandre,  jette  une  confusion 
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<]u’il  est  difficle  de  dissiper,  et  qui  mêm« 
11e  mente  pas  qu’on  la  dissipe.  C’est  un 
chaos  qui  ne  paraît  se  débrouiller,  que  pour 
iaire  voir  des  forfaits. 

Dans  la  Grèce,  c’est  sur  des  peuples 
, cIue  vos  re§ards  se  sont  fixés.  Le  dévelop- 
pement de  l’esprit  humain,  les  progrès  du 
gouvernement,  l’amour  de  la  liberté,  l’a- 
mour de  la  patrie,  une  fermentation  gé- 
nérale qui  dirige  ou  tend  à diriger  tout  vers 
le  bien  commun,  de  grandes  vertus  , de 
gi  ands  talenS,  des  révolutions  où  les  peuples 
memes  sont  les  principaux  acteurs , voilà 
les  objets  qui  vous  attachent; ils  sont  beaux 
et  intéressans, 

De  l’autre  côté,  il  n’y  a ni  peuple,  ni  pa- 
trie, et  je  dirais  presque  ni  vertu , ni  talent: 
mais  au  contraire  deux  rois,  l’un  imbécille, 
l’autre  enfant,  un  régent  qui  affiche  la  scé- 
lératesse , et  plusieurs  souverains  qui  n’ont 
poui  lities  que  1 audace.  Ce  n’est  que  trahi- 
sons, meurtres,  assassinats;  et  les  jeux  fu- 
nèbies , qu  on  préparé  à Alexandre,  sont  le 
massacre  de  toute  sa  famille. 

Au  milieu  de  toutes  ces  révolutions,  les 
peuples  sont  comptes  pour  rien,  les  provin- 
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ces  conquises  et  reconquises  se  dépeuplent 
pour  changer  de  maîtres.  Ce  sont  toujours 
les  mêmes  vices , toujours  les  mêmes  for- 
faits , et  l’histoire  uniforme  et  hideuse  de 
ces  temps  n’offre  que  des  hommes  nés  pour 

le  malheur  des  nations. 

Il  y a néanmoins  une  exception  à faire. 

Parmi  ces  gouverneurs,  Ptolémée , fils  de 
Lagus,  Macédonien  de  basse  naissance,  eut 
l’Égypte  en  partage.  Il  s’éleva  par  son  mé- 
rite, et  fut  un  des  généraux  d’Alexandre  , 
dès  le  commencement  de  la  guerre  contre 
les  Perses.  Pendant  que  les  autres  gouver- 
neurs se  faisoient  des  guerres  continuelles, 
il  se  conduisit  avec  assez  de  prudence  pour 
prendre  peu  de  part  à leurs  différends.  Il 
affermit  son  autorité;  et  il  fit  le  bonheur 

de  ses  peuples.  , 

A peine  étoit-il  établi,  que  Perdiccas,  le 
regardant  comme  le  plus  grand  obstacle  à jaÉffe^e’  i:,er<1 
6011  ambition,  marcha  contre  lui.  Mais  il 
fut  repoussé,  et  ayant  eu  l’imprudence  de 
mécontenter  ses  troupes,  elles  se  révoltèrent, 
lui  ôtèrent  la  vie,  et  se  donnèrent  au  gou-  an*  avant 
verneur  d’Egypte. 

Ptolémée,  assez  sage  pour  juger  que  la 


Eumènp  trahi 
est  livré  à Anti- 
gone, 

3i5. 
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Séléucus , chas 
sé  de  Babylouc 
«'y  rétablit. 
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régence  éloit  une  place  orageuse,  et  qu'elle 
pouvoit  nuire  au  plan  qu’il  s’étoit  fait,  n’en 
voulut  point,  et  il  la  fit  donner  à Aride'e  et 
à Pithon.  Bientôt  après  Eurydice,  femme 
de  Philippe , voulant  s’arroger  toute  l’auto- 
rité, les  nouveaux  régens  se  démirent , et 
Antipater  prit  leur  place.  Alors  ou  procéda 
ci  un  nouveau  partage  des  provinces , et  la 
Babylonie  fut  donnée  à Séléucus,  qui  jus- 

ques-là  11’avoit  point  eu  de  gouvernement. 

/ 

O11  n’osa  rien  entreprendre  sur  l’Egypte. 

On  déclara  la  guerre  à Eumène , gouver- 
neur de  Cappadoce,  sous  prétexte  qu’il  avoit 
pris  les  armes  pour  Perdiccas.  C’étoit  un 
homme  sans  naissance , mais  d’un  grand 
mérite,  et  inviolablement  attaché  à la  fa- 
mille d’Alexandre.  Voilà  ce  qui  le.  rendit 
odieux  à ses- collègues. 

Il  fut  trahi  et  livré  à Antigone,  qui  le  fit 
mourir. 

Antigone  avoit  dans  son  gouvernement 
la  grande  Phrygie , la  Lycaonie  , la  Pam- 
phylie  et  la  Lydie.  Se  trouvant,  par  la  mort 
d’Eumene,  en’état  de  disputer  1 empire  de 
l’Asie,  il  dépouilla  plusieurs  gouverneurs, 
par  force  ou  par  trahison,  et  Séléucus, 
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forcé  d’abandonner  Babylone,  se  réfugia 
en  Egypte. 

Séléucus  étoit  ami  de  Ptolémée,  et  méri- 
toit  de  l’être.  Il  en  obtint  des  secours  qui  le 
rétablirent  dans  songouvernement.  Les  Ba- 
byloniens le  reçurent  avec  de  grandes  ac- 
clamations. Aimé  des  peuples,  il  se  vit  bien- 
tôt à la  tête  d’une  armée,  et  en  état  de  se 
soutenir  contre  ses  ennemis.  Son  entrée  dans 
Babylone,  après  une  victoire,  devint  une  ère 
commune  à presque  toutes  les  nations  de 
1 Asie.  C’est  ce  qu’on  nomme  Y ère  des  Se - 3i:s- 

le'ucides. 

Cependant  la  guerre  continue.  Démétrius,  Gouverneurs 

file  r P A M , fjul  prennent  le 

im  cl  Antigone,  remporte  un  avantage  sur  titre  de  roi. 
Ptolémée,  dans  un  combat  naval.  Antigone 
et  Démétrius,  fiers  de  ce  succès,  prennent 
le  titre  de  roi , et  Ptolémée  le  prend  à leur 
exemple. 

Alois  Ptolemee  et  Séléucus  formèrent  Partage  aoivm. 
conti e Antigone  et  Démétrius  une  lieue  dre  en  iuu|rp 
avec  Cassandre  et  Lysimaque,  le  premier, 
gouverneur  de  Macédoine,  et  le  second,  de 
Thrace.  Vainqueurs  dans  les  plaines  d’Ip- 
sus,  où  Antigone- perdit  la  vie,  ils  partagè- 
rent entre  eux  l’empire.  Ptolémée  eut  l’E-  * 
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gypte,  la  Libye,  l’Arabie, la  Célésyrie  et  la 
Palestine;  Cassandre,  la  Macédoine  et  la 
Grèce;  Lysimaque,  la  Thrace,  la  Bithy- 
nie , et  quelques  autres  provinces  par-delà 
l’Hellespont;  Séléucus , tout  le  reste  de  l’A- 
sie, jusqu’au-delà  de  l’Euphrate  , ou  jus- 
qu’au fleuve  Indus.  Ce  partage  de  l’empire 
d’Alexandre  fut  fait  vingt-trois  ans  après  la 
mort  de  ce  conquérant. 

Monarchie  des  L’amour  et  le  respect  que  Séléucus  ins- 

■îéléucidev  . -,  ...  » 

piroit  aux  peuples,  ne  contribua  pas  peu  a 
ses  succès.  Il  fit  fleurir  son  empire , et  l’em- 
bellit d’un  grand  nombre  de  villes.  Mais 
ses  successeurs,  foibles,  lâches  ou  cruels, 
ne  surent  pas  conserver  d’aussi  vastes  états. 
Les  Parthes,  qui  leur  enlevèrent  les  pro- 
vinces orientales,  poussèrent  leurs  conquê- 
tes jusqu’à  l’Euphrate.  Les  rois  de  Bithynie, 
de  Pergame,  de  Pont  et  de  Cappadoce  par- 
tagèrent entre  eux  l’Asie  mineure.  Enfin  . 
les  Séléucides  semblèrent  conspirer  eux- 
mêmes  à leur  propre  destruction.il  se  firent 
des  guerres  si  cruelles , que  les  Syriens  re- 
noncèrent à leur  domination,  et  donnèrent  ; 
la  couronne  à Tigrane  , roi  d’Arménie. 

T <6  autant  gur  ceIui_ci  que  Pompée  en  fit  la  cou- 
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quête,  et  la  Syrie  devint  une  province  Ro- 
maine. L’empire  des  Séléucides  a duré  248 
ans. 

L’Egypte  fut  très-florissante  sous  lepre-  ®°"*tÆîe d’Ér 
mier  Ptolémée,  surnommé  Soler.  Ce  prince 
favorisa  les  arts  et  les  sciences  : il  attira  dans 
ses  états  les  hommes  de  talent,  et  il  fut  fon- 
dateur de  la  célèbre  bibliothèque  d’Alexan- 

r 

drie.  Sous  son  règne , les  Egyptiens  furent 
peut-être  plus  heureux  qu’ils  ne  l’avoient 
été  dans  ces  temps  reculés  , dont  les  histo- 
riens parlent  avec  exagération.  Etant  avan- 
cé en  âge  , il  abdiqua  , et  remit  le  sceptre 
entre  les  mains  de  Ptolémée  Philadelphie, 
fils  de  Bérénice,  à l’exclusion  de  Ptolémée 
Céraunus  , fils  d’Eurydice  , sa  première 
femme,  Il  mourut  peu  après  , âgé  de  *** 

85  ans. 

Onne  sauroittrop  applaudir  au  choix  de 
ce  sage  monarque  : car  on  retrouva  dans 
Philadelphe  les  talens  et  les  vertus  du  père. 

Il  mourut  dans  la  trente-neuvième  année  24<s" 
de  son  règne,  et  dans  la  soixante-quatrième 
de  son  âge, 

If Égv  pte  f ut  encore  heureuse  et  florissante 
sous  Ptolemee  Evergète , dont  le  règne 
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fut  de  vingt-quatre  à vingt-cinq  ans.  C’est; 
la  chevelure  de  Bérénice,  sa  sœur  et  saj 
femme  , qu’il  a plu  aux  astronomes  de 
placer  dans  le  ciel.  J e m’arrête  à ce  troisième 
r(pi,  parce  que  tous  les  autres  ont  été  des 
■ monstres  ou  des  princes  fort  méprisables. 
Les  Lagides  ont  conservé  la  couronne  d’E- 
gypte jusqu’à  la  mort  de  Cleopatre,  c est- 
à-dîre,  pendant  deux  cent  quatre- - vingt j 
douze  ans. 

Je  viens,  Monseigneur,  de  vous  indiquer 
ce  qu’il  y a de  plusinteressantdansl  histone 
des  successeurs  d'Alexandre  hors  de  la 
Grèce.  Dans  l’espace  d’environ  trois  cents  : 
ans,  voilà  quatre  bons  roi,  un  en  Syrie- 
et  trois  en  Égypte.  Vous  vous  ferez  un: 
plaisir  de  lire  les  détails  de  leurs  règnes  | 
mais  leurs  successeurs  vous  donneront  de* 
l’ennui  ou  de  l’indignation  ; et  vous  verrez 
par  vous-même  que  la  vie  d un  souve- 
rain n’intéresse,  qu’ autant  quelle  tient  au 
bonheur  d’un  peuple. 

J’ai  voulu  d’abord  jeter  un  coup-d'œd  ra- 
pide sur  l’Asie , afin  de  nous  débarrassj 
de  toute  cette  partie  de  l’histoire.  H 
temps  de  revenir  à la  Grèce  , qui  110 S I 
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offrira  des  révolutions  plus  intéressantes  et 
plus  instructives. 

A la  nouvelle  de  la  mort  d’Alexandre , 

, . , . ^ ...  de  prendre  les 

les  Athéniens  se  livrèrent  ci  une  joicinirno-  armes, 
dérée,  et  les  orateurs  crièrent  à la  liberté. 
Démosthène  , quoiqu’ exilé  ( 1 ) , engagea 
plusieurs  république;?  a se  joindre  à celle 
d’Athènes,  et  rassembla  une  flotte  de  deux 
centquarante  galères.  Lacédémone,  soumise 
depuis  la  victoire  d’Antipater,  ne  voulut 
point  entrer  dans  cette  association. 

Il  étoit  facile  de  prévoir  quil  naîtroit 
bientôt  des  dissentions  parmi  les  gouver- 
neurs de  l’empire;  pouvoit-on  penser  qu’ils 
se  soumettraient  à un  roi  imbécille,  à un 
roi  enfant,  ou  à un  régent  qu’ils  regar- 


——j 

(i)  Ilarpalus,  un  des  capitaines  d’Alexandre,  . 
a\rant  dissipé  une  partie  des  trésors,  dont  la 
garde  lui  avoit  été  confiée,  s’enfuit  à Athènes 
avec  des  richesses  immenses.  Comme  le  peuple, 
dans  la  crainte  de  déplaire  à Alexandre , ne  vou- 
loit  pas  le  recevoir  , il  acheta  les  orateurs  qui 
voulurent  se  vendre;  et  Démosthène  lut  du  nom- 
bre , tant  les  honnêtes  gens  étaient  rares  dans  cette 
république.  Mais  Harpaius  fut  obligé  de  se  retirer, 
et  Démosthène  fut  banni. 


/ 
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doient  comme  leur  égal  ? Le  moment  où  U 
guerre  alloit  s allumer  n’etoit  donc  pas 
loin,  et  c’eût  été  pour  les  Grecs  une  circons- 
tance favorable  au  recouvrement  de  leur 
liberté.  Il  falloit  donc  attendre  : c’étoit 
le  sentiment  dePhocion;  mais  Démosthène 
prévalut.  Vous  vous  souvenez  qu’il  conseil- 
loit  souvent  la  guerre  , sans  songer  aux 
moyens  de  la  faire  avec  succès. 
le*  Léostliène , général  des  Athéniens , rem- 
porta une  victoire,  qui  fit  dire  à Phocion  : je 
voudrais  avoir  gagne  cette  bataille,  mais 
je  serois  honteux  de  V avoir  conseillée. 


3 anr  avant 

J.  C. 


Il  prévoyoit  ce  qui  arriva.  Antipater  reçut 
des  secours  : il  vainquit,  et  les  Athéniens 
firent  tom  ber  leur  colère  sur  ceux  qui  a voient 
conseillé  de  prendre  les  armes. 

La  paix  se  fit,  et  Antipater  en  dicta 
les  articles.  Les  principaux  étoient  que  les 
Athéniens  livreraient  Démosthène;  qu’ils 
recevraient  garnison  clans  le  fortMunichia; 


qu’outre  les  frais  de  la  guerre,  ils  paieraient 
une  amende;  et  que  les  charges  seraient 
données  aux  riches  citoyens.  Démosthène, 
ne  pouvant  échapper  aux  poursuites  d’Au- 
tipater,  s’empoisonna. 
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Pémosthène,  lâche  dans  les  combats , CouT?fdfri<s' 
se  donne  la  mort;  et  Alexandre  la  voit  î^fd«e.ludA" 
arriver  avec  frayeur,  lui  qui  tant  de  fois 
l’a  affrontée  avec  témérité.  Tous  deux 
avoient  donc  du  courage.  Mais  ni  l’un  ni 
l’autre  n’étoit  véritablement  courageux  : 
car  il  y a de  la  pusillanimité  à craindre, 
comme  Alexandre,  un  mal  inévitable;  et 
il  y a de  la  lâcheté  à fuir,  comme  Pémos- 
thène,  un  danger  où  l’on  s’est  exposé  par 
choix  , et  où  l’on  a entraîné  les  autres. 

Alexandre  étoit  plutôt  hardi  et  téméraire 
que  courageux.  Sa  hardiesse  fut  l’effet  du 
sentiment  de  sa  supériorité  dans  l’art  mili- 
taire, et  sa  témérité  fut  celui  de  ses  premiers 
succès.  Le  désir  de  ce  qu’il  appeloit  la 
gloire,  donna  sur-tout  un  grand  essor  à 
son  ame.  Vous  savez  ce  qu’il  dit  dans 
une  occasion  : qu’il  m’en  coûte,  Athé- 
niens 3 pour  être  loue'  de  vous  ! Voilà 
les  motifs  qui  le  soutenoient  dans  les  dan- 
gers : mais,  contre  la,- mort , les  louanges 
des  Athéniens,  ses  succès,  ses  talens  ne 
pouvoient  rien;  et  il  fut  effrayé. 

Pans  la  tribune,  Pémosthène  a la  har- 
diesse de  dire  au  peuple  des  vérités  capables 
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de  le  soulever  contre  lui.  D’abord  le  senti-* 
ment  de  sa  supériorité  la  lui  donne  : bien- 
tôt les  succès  l’augmentent  : enfin  l’am- 
bition de  gouverner  l’aveugle  sur  les  dan- 
gers qu’il  court.  Mais,  dans  un  combat, 
il  sent  sa  foiblesse , et  il  fuit.  Cependant 
la  mort  n’est  pas  ce  qu’il  craint  le  plus; 
il  se  tue  pour  ne  pas  tomber  entre  les 
mains  d’un  ennemi. 

Le  vrai  courage  est  une  confiance  éclai- 
rée que  rien  ne  trouble.  Alexandre  ne 
craint  pas  des  périls  semblables  â ceux  qu’il 
a surmontés,  et  qu’il  se  flatte  de  surmonter 
encore  : il  craint  la  mort  qu’il  n’a  jamais 
envisagée  de  sang  froid,  et  dont  il  sem- 
ble qu’il  croyoit  se  garantir,  quand  il  vouloit 
passer  pour  un  dieu.  Démosthène  n’eût 
pas  fui , s’il  se  fût  senti  les  talens  d’un 
capitaine,  comme  il  se  sentoit  ceux  d’un 
orateur  : au  contraire, il  eût  affronté  l’enne- 
mi , comme  il  aflfontoit  le  peuple. 

Conjoncture rjua  L’éimbition  et  la  jalousie  divisoient  déjà 

les  Athéniens  ' 

^oient  a non-  }es  gouverneurs  que  Perdiccas  avoit  établis 
dans  les  provinces,  lorsque  le  nouveau  par- 
tagerait par  Anlipater,  fit  naître  de  nom  el- 
les dissentions.  Il  fallut  armer  pour  enlever 
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les  gouvernemens  : il  fallut  armer  pour  les 
défendre,  et  on  arma  de  toutes  parts.  Voila 
la  conjoncture  que  les  Grecs  dévoient  atten- 
dre. Alors  , recherchés  par  les  différens 
partis,  ils  auraient  pu  trouver  leur  salut 
dans  les  troubles  : c’est  donc  pour  avoir 
Voulu  secouer  le  joug  avant  le  temps,  que 
leur  pays  deviendra  un  des  théâtres  de  la 
guerre.  Soumis  à toutes  les  révolutions  de 
1 empire,  il  sera  successivement  la  proie 
de  plusieurs  vainqueurs  qui  se  l’arracheront 
tour-à-tour. 

En  faisant  un  nouveau  partage,  Antipa-  Mort  ^ 
ter  n’a  voit  eu  d’autre  vue  que  de  jeter  de 
nouvelles  semences  de  divisions,  et  de  se 
mettre  par  ce  moyen  à l’abri  de  toute  entre- 
prise de  la  part  des  autres  gouverneurs. 

Quand  il  les  eut  armés  les  uns  contre  les 

autres,  il  repassa  en  Europe  avec  les  deuxrois; 

s occupant  bien  moins  de  la  régence  que  de 
la  Macédoine,  et  sacrifiant  à ses  intérêts 
mus  ceux  qui  jusques-là  avoientété  attachés 
à la  famille  d’Alexandre.  Mais,  la  même 

année,  la  mort  l’arrêta  dans  le  cours  de 
ses  projets. 

Antipater  avoit  laissé  la  Macédoine  et 

perelioU  1»  Ai u ■ 


26 


HISTOIRE 


oédoîno  et  la  ré- 
gence. 


Nicanor  main- 
tient l’oligarchie 
dans  la  républi- 
que d'Athènes. 


h S. 


402 

la  régence  à Poly s perchon,  vieux  capitaine; 
et  Cassandre,  son  fils,regardoit  cette  dispo- 
sition comme  une  injustice  qui  lui  étoit 
faite.  Sans  argent  néanmoins  et  sans  soldats, 
parce  que  jusqu’alors  il  n’avoit  eu  que  des 
emplois  subalternes,  il  lui  étoit  impossible 
de  rien  entreprendre  par  lui-même.  Dans 
cette  situation,  il  eut  recours  à Antigone, 
qui  avoit  trop  d’ambition  pour  ne  pas  sen- 
tir combien  il  lui  importoit  de  susciter 
des  affaires  aux  autres  gouverneurs.  Anti- 
gone accorda  donc  ses  secours  à Cassandre, 
et  il  envoya  en  Grèce  une  armée  commandée 
par  Nicanor. 

Cependant  Polysperchon,  pour  s’attacher 
les  peuples  de  la  Grèce,  avoit  publié,  au  nom 
des  deux  rois,  un  décret  par  lequel  toutes 
les  villes  étoient  rétablies  dans  leur  an- 
cienne liberté;  et  il  avoit  écrit  en  particulier 
aux  Athéniens  qu’il  abolissoit  l’oligarchie, 
et  qu’il  rendoit  à tous  les  citoyens,  sans 
exception, le  droit  d’être  admis  aux  charges. 
Ces  précautions  furent  inutiles.  Nicanor, 
qui  arriva  sur  ces  entrefaites  , se  rendit 
maître  du  Pirée,  et  mit  une  garnison  dans 
la  citadelle  de  Munichia. 
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Â la  sollicitation  de  Phocion,  Nicanor,  Alexandre,  file 

. . _ ...  de  Polyspercljon 

au  heu  cl  appesantir  le  joug,  parut  chercher  y d*. 
à laire  aimer  son  gouvernement.  Il  donna 
des  fêtes,  des  spectacles;  et  les  Athéniens  se 
croyoient  lieureux.  Mais  Alexandre,  fils  de 
Polysperchon,  étant  arrivé  dans  l’Attique 
avec  une  armee,  le  peuple  crut  avoir  recou- 
vré la  liberté  qu’on  lui  promettait.  Il  se 
souleva  contre  ceux  qui  avoient  favorisé  l’o- 
ligarchie: il  les  condamna  à mort;  et  le  ver- 
tueux Phocion  , un  des  grands  hommes 
qu  Athènes  ait  produits,  subit  lui-même 
cette  sentence.  Les  Athéniens  , toujours 
capables  de  remords  comme  d’inhumanité, 
élevèrent  quelque  temps  après  une  statue  à 
ce  citoyen,  et  punirent  ceux  qui  les  avoient 
portes  à le  condamner.  * 

Cassandre  vient  au  secours  de  Nicanor. 

Il  favorise  l’oligarchie  dans  la  vue  de  s’at- 
tacher  les  riches  citoyens  : il  force  Polys- 
perchon  à se  retirer  dans  le  Péloponèse  : 
il  soumet  les  Athéniens,  et  leur  laisse  pour 
les  gouverner  Démétrius  de  Phalère,  de 
la  famille  de  Conon.  Ce  magistrat  se  con- 
duisit avec  tant  de  sagesse,  qu’on  prétend 
que  les  Athéniens  n’ont  jamais  été  plus 
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Olympia*  as- 
f aasinee  après  a- 
voitcommisplu- 
«ieurs  meurtres* 
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Toute  la  famille 
d’Alexandre  est 
oxteuuiuée. 
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heureux , que  pendant  les  dix  années  qu’a 
duie  son  administration.  Us  lui  élevèrent 
trois  cent  soixante  statues. 

Vous  pouvez  juger  quels  étoient  les  trou- 
bles de  la  Grèce,  livrée  tour-à-tour  à diffé- 
rens  maîtres,  qui  cliangeoient  continuelle- 
ment la  forme  du  gouvernement.  Jamais 
les  exils,  les  proscriptions,  les  assassinats 
ne  furent  plus  communs.  Olympias,  mère 
d’Alexandre  le  Grand,  retirée  en  Épire 
pendant  la  régence  d’Antipafer,  fut  invitée 
par  Polysperchon  à revenir  en  Macédoine. 
A peine  s’y  crut-elle  affermie,  qu’ellé  fit 
périr  Philippe  et  Eurydice.  Et  elle-même, 
bientôt  assiégée  dans  Pydna,  où  elle  ne  pou- 
voit  recevoir  les  secours  de  Polysperchon, 
fut  obligée  de  se  livrer  à Cassandre  qui  la  fit 
assassiner. 

Le  jeune  Alexandre  et  sa  mère  Roxane 
étoient  dans  le  château  d’Amphipolis , où 
Casssandre  les  avoit  enfermés,  lorsque  les 
Macédoniens  commencèrent  à demander 
qu’on  leur  montrât  ce  prince  et  qu’on  le  mît 
à la  tête  des  affaires.  Cassandre  fit  mourir 
secrètement  la  mère  et  le  fils. 

Alors  Polysperchon,  qu’il  avoit  chassé 
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de  Macédoine  et  qui  comrnandoit  dans 
le  Péloponèse,  fit  venir  de  Pergame , Her- 
cule, fils  de  Barsine;  et,  déclarant  qu’il  en 
vouloit  faire  valoir  les  droits,  il  marcha, 
et  parut  vouloir  engager  les  Macédoniens  à 
le  reconnoître.  Mais,  ayant  eu  une  entrevue 
avec  Cassandre,  ils  convinrent  ensemble 
d’immoler  encore  à leur  ambition  Hercule 
et  Barsine,  et  ils  les  immolèrent.  Par- là, 
Cassandre  compta  s’assurer  la  Macédoine, 
et  Polysperchon  se  crut  souverain  du  Pé- 
loponèse. 

Il  ne  restoit  plus  de  la  famille  d’Alexan- 
dre que  deux  sœurs  de  ce  prince,  Cléopâ- 
tre , veuve  d’Alexandre,  roi  d’Épiré  , et 
Thessalonice  , femme  de  Cassandre.  La 
première,  qui  faisoit  sa  résidence  à Sardes 
depuis  plusieurs  années,  se  voyant  traitée 
avec  peu  d’égards  par  Antigone,  maître  de 
la  Lydie,  s’étoit  rendue  aux  invitations  de 
Ptolémée  qui  lui  ofïroit  un  asyle;  et  elle 
étoit  partie  pour  l’Égypte,  lorsque  le  gou- 
verneur l’arrêta,  la  ramena,  et  bien  tôt  après 
la  fit  mourir  secrètement. Thessalonice  étoit 
destinée  à une  fin  plus  funeste  encore.  C’est 
dans  le  cours  de  ces  horreurs  qu’Antigone, 


his.toihe 

qui  avoit  lui  - même  ordonné  le  meurtre  de 
Cléopâtre  , étendoit  sa  puissance  en  Asie, 
disposoit  des  gouvernemens , et  que  Séle'u- 
cus , après  avoir  été  forcé  d’abandonner 
Babylone,  y rentrait  victorieux. 

Déméfrius  "Po-  Cassandre , Polysperchon  et  Ptolémée, 

liorcète  rétabli*  . . r . 

ciU  ‘îeTTibé!  llSues  contre  Antigone  , ne  négligeoient 
“eus-  rien  pour  lui  fermer  la  Grèce,  où  ils 
avoient  aboli  la  démocratie.  Il  étoit  donc 
de  la  politique  d’Antigone  de  se  déclarer 
3o7  le  protecteur  de  la  liberté  des  peuples.  En 
conséquence,  il  chargea  Démétrius  Polior- 
cète , c’est-à-dire  , preneur  de  villes  , de 
chasser  de  toute  la  Grèce  les  garnisons 
macédoniennes. 

Ce  jeune  homme,  avec  de  grands  vices  et 
de  grands  talens , eut  une  ambition  égale  à 
celle  de  son  père,  et  des  succès  plus  brillaus. 
Mais,  pour  avoir  voulu  l’un  et  l’autre  for- 
mer de  trop  grands  projets  , ils  dévoient 
échouer  tous  deux. 

Démétrius  Poliorcète  se  rendit  maître 
du  Pirée  sans  résistance  , chassa  la  garni- 
son qui  étoit  dans  Munichia  , rasa  ce  fort, 
et  rétablit  la  démocratie.  C’étoit  l’homme 
qu’il  falloit  aux  Athéniens.  Ils  lui  prodi- 
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guèrent  les  noms  de  libérateur , de  sauveur: 
ils  le  reçurent  avec  toutes  les  cérémonies 
qui  s’observoient , lorsqu’on  portoit  les 
statues  de  Cérès  et  de  Bacchus  : ils  arrêtè- 
rent qu’on  répéterait  les  memes  cérémonies, 
toutes  les  fois  qu’il  rentrerait  dans  la  "ville  : 
ils  le  mirent  au  rang  des  dieux,  lui  offrirent 
des  victimes  , lui  consacrèrent  des  pretres. 

Alors  Démétrius  de  Phalère  fut  obligé 
de  se  retirer,  et  les  Athéniens  renversèrent 
toutes  les  statues  qu’ils  lui  avoient  élevées. 
Quelque  temps  après,  la  cour  de  Ptolémée 
Soter  lui  ouvrit  un  asyle  : il  mourut  sous  le 
règne  de  Philadelphe.  Il  a été  un  des  beaux 
génies  de  ce  siècle. 

A peine  Démétrius  Poliorcète  eut  rendu 
la  liberté  aux  Athéniens  , qu’il  fut  obligé 
de  s’absenter  , et  Athènes  retomba  sous  la 
puissance  de  Cassandre.  Aussitôt  il  vole 
au  secours  de  cette  république  , la  délivre 
une  seconde  fois  , et  les  Athéniens,  ne 
sachant  plus  quelles  marques  de  reconnois- 
sance  ils  pouvoientlui  donner,  imaginèrent 
de  le  loger  dans  le  temple  de  Minerve. 
Cependant,  lorsqu’ après  la  bataille  d’Ipsus, 
il  voulut  se  retirer  dans  leur  ville  , comme 
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dans  1 asyle  dont  il  se  croyoit  le  plus  assuré, 
on  refusa  de  le  recevoir.  Quel  peuple , 
Monseigneur  ! On  l’aime  , on  le  hait  ; on 
l’estime , on  le  méprise  : mais  enfin  son 
histoire  instruit  et  intéresse  encore  plus 
qu’aucune  autre. 

Tel  éloit  en  général  l’état  de  la  Grèce, 
vers  l’an  3oi  avant  J.  G.  , lorsque,  des 
débris  de  l’empire  d’Alexandre,  il  se  forma 
quatre  monarchies. 
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CHAPITRE  XII. 

Jusqu9 à la  conquête  de  la  Grèce qiar 
les  Romains. 

A près  la  bataille  d’Ipsus,  il  restoit  à Démétrîm 
Demetrms  1 île  de  Chypre  , Tyr  et  Sidon  p°uiUë  de  Pres 
plusieurs  autres  villes  en  Grèce  et  en  Asie,  lats‘ 
et  une  flotte.  Quelque  temps  après , il 
acquit  la  Ciiicie,  qu’il  enleva  à Plistarque, 
frère  de  Cassandre.  Elle  avoit  été  donnée  à 
celui-ci  lors  du  partage  de  l’empire. 

« Quand  il  crut  avoir  pourvu  à la  sûreté 
de  ses  différentes  possessions  , il  tourna  ses 
armes  contre  les  Athéniens  , les  assiégea 
pendant  un  an  , les  força  à lui  ouvrir  leurs 
portes , leur  pardonna',  et  devint  encore 
leur  idole.  Il  porta  ensuite  la  guerre  dans 
la  Laconie;  et,  ayant  défait  les  Lacédé- 
moniens à deux  reprises,  il  se  regardoit 
comme  maître  de  leur  ville,  lorsqu’il  se  vit 
tout-à-coup  dépouillé  de  tous  ses  états,  à la 
réserve  d’Athènes  et  de  quelques  villes  du 


T roubles  en  Ma- 
cédoine après  la 
mort  de  Cassan- 
dre. 


Commcncemens 
de  Pyrrhus. 
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Péloponese.  Lysimaque,  Séléucus  et  Ptolé- 
uiëe  lui  avoient  enleve  tout  ce  qu’il  possédoit 
hors  de  la  Grèce.  Dans  cette  conjoncture  une 
couronne  s’offre  à lui. 

Cassandre  étoit  mort  , et  avoit  laissé 
trois  fils,  Philippe,  Antipater  et  Alexandre. 
Le  premier,  qui  lui  succéda,  mourut  dans 
1 année;  et,  après  lui,  ses  deux  frères  régnè- 
rent ensemble  pendant  trois  ans,  mais  sans 
pouvoir  s’accorder.  Thessalonice  s’étant 
déclarée  pour  Alexandre , qui  étoit  le  plus 
jeune,  fut  poignardée  par  Antipater  même; 
et  Alexandre,  qui  fut  chassé , demanda  des 
secours  à Pyrrhus  et  à Démétrius. 

Pyrrhus  étoit  roi  des  Épirotes  et  des 
Molosses.  Ces  peuples  s’étoient  révoltés 
contre  Eacide,  son  père,  et  l’ avoient  chassé 
de  ses  états.  Encore  enfant , Pyrrhus  n’é- 
chappa aux  séditieux  que  par  le  zèle  de 
deux  sujets  fidelles  , qui  le  portèrent  en 
Illyrie,  où  le  roi  Glaucias  le  fit  élever  avec 
ses  fils  ; et,  dans  la  douzième  année  de  son 
âge,  il  monta  sur  le  trône  de  ses  pères  par  le 
secours  de  ce  roi  généreux,  qui  le  protégea 
contre  les  trahisons  de  Cassandre.  Il  y avoit 
cinq  ans  qu’il  régnoit,  et  il  se  croyoit  affermi, 
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lorsque  étant  allé  en  Illyrie  aux  noces  d’un 
des  fils  de  Glaucias  , les  Molosses  profilè- 
rent de  son  absence  pour  donner  la  couronne 
à-Néoptolème.  Alors  il  se  retira  auprès  de 
Démétrius , son  beau-frère.  Il  étoit  avec  lui 
à la  bataille  d’Ipsus  , et  il  alla  en  Egypte 
pour  lui  servir  d’o/tage.  Il  réussit  si  bien 
dans  cette  cour,  que  Ptoléraée  lui  donna 
des  troupes  , et  le  rétablit  dans  ses  états.  Il 
réunissoit  toutes  les  qualités  d’un  héros  : 
ambitieux,  grand  capitaine,  il  avoit  sur- 
tout le  don  de  se  faire  aimer  des  soldats.  Il 
descendoit  d’Achille.  Il  a été  célèbre  par  la 
guerre  qu’il  a faite  aux  Romains. 

Il  marcha  au  secours  d’Alexandre et  il 
réconcilia  les  deux  frères  : mais,  pour  prix 
de  ce  service , il  se  saisit  de  plusieurs  villes 
de  leur  royaume.  Sur  ces  entrefaites  , 
Démétrius  étant  arrivé,  Alexandre,  qui 
ciaignoit  encore  quelque  nouvelle  usurpa- 
tion , alla  au-devant  de  lui , le  remercia , et 
le  pria  de  ne  pas  entrer  dans  la  Macédoine. 
Démétrius,  aussi  dissimulé  que  ce  prince, 
lui  rendit  toutes  les  marques  d’ami  tié  qu’ii 
en  recevoit,  et  mangea  plusieurs  fois  avec 
lui.  Offensé  néanmoins,  il  méditoit  une 


Il  donne  de*  se- 
cours à Alexan- 
dre. Démétrius 
roi  de  Macédoi- 
ne. 


Démétrma 
abandonne 
«es  troupe*. 
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vengeance,  lorsqu1  ayant  appris  qu’ Alexan- 
dre vouloit  l’assassiner,  il  le  prévint,  et  le 
tua  lui-même.  Alors,  représentant  ce  prince 
comme  un  perfide  qu’il  avoit  dû  prévenir, 
et  Anti pater  comme  un  monstre  qui  avoit 
trempé  les  mains  dans  le  sang  de  sa  mère, 
il  fut  proclamé  roi  de  Macédoine. 

Antipater  s’enfuit  en  Thraçp  auprès  de 

I.ysimaque , qui  le  fit  mourir.  Il  ne  resta 

donc  plus  rien  de  la  famille  d’Alexandre 
1 

et  de  Philippe.  Vous  vo}rez , Monseigneur,  i 
que  les  forfaits  , dont  l’ambition  de  ces  ! 
deux  hommes  a été  le  principe , ont  fait  le 
malheur  de  leur  maison  , comme  celui  des 
peuples. 

e!t  Maître  de  la  Macédoine,  de  la  Thessalie, 
d’une  grande  partie  du  Péloponèse,  et  des 
villes  d’Athènes  et  de  Mégare  , Démétrius 
projetait  de  recouvrer  les  états  qu’Anti-  , 
gone,  son  père,  avoit  eus  en  Asie.  Il  levoit 
à cet  effet  une  armée  de  cent  mille  hommes, 
et  il  équipoit  une  flotte  de  cinq  cents 
vaisseaux. 

Au  bruit  de  cet  armement,  Séléucus, 
Ptolémée  , Lysimaque  et  Pyrrhus  , se  réu- 
nirent , et  le$  deux  derniers  ayant  fait  une  j 
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invasion  en  Macédoine  , Pyrrhus  se  saisit  *9«. 
de  Bérée  , place  considérable,  où  il  lit  un 
grand  nombre  de  prisonniers.  Aussitôt 
Démétrius  quitta  la  Grèce  , où  il  faisoit 
ses  préparatifs  pour  l’expédition  d’Asie  : 
mais  les  Macédoniens,  à qui  il  s’étoit  rendu 
méprisable  par  son  faste  , refusèrent  de  le 
suivre  contre  Pyrrhus  qu'ils  estimoient.  Ils 
se  soulevèrent , ils  passèrent  dans  le  camp 
du  roi  d’Epire  ; et  Démétrius  , abandonné 
de  ses  troupes  , ne  s’échappa  qu’à  la  faveur 
d’un  déguisement. 

Une  put  pas  néanmoins  renoncer  encore  n perdu ii- 
à ses  projets.  Il  leva  dix  mille  hommes  , et 
il  alla  tenter  fortune  en,  Asie  , laissant  à 
son  fils  Antigone  les  villes  qui  lui  restoient 
dans  la  Grèce.  Il  enleva  plusieurs  places  à 
Eysimaque  dans  la  Carie  et  dans  la  Lydie: 
il  les  abandonna  aussitôt  qu’Agathocle  , 
fils  de  Lysiinaque  , parut  à la  tête  d’une 
armée  ; et,  passant  de  là  dans  les  provinces 
de  Séléucus  , il  fut  une  seconde  fois  aban- 
donné de  ses  troupes.  Forcé  pour  lors  de  se 
livrer  à son  ennemi , il  en  obtint  tout  ce 
qu’il  pouvoit  desirer  , à la  liberté  près.  Il 
s accommoda  d’une  vie  où  tous  ses  projets 
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se  bornoient  à chercher  des  plaisirs  qu’on 
ne  lui  refusoit  pas  ; et,  trois  ans  après,  il 
mourut  de  ses  débauches.  Jamais  prince 
n’a  été  plus  que  lui  le  jouet  de  la  fortune. 

Après  la  fuite  de  Démétrius  , les  Athé- 
niens avoient  révoqué  tous  les  décrets  que 
la  flatterie  leur  avoit  arrachés  pour  ce 
prince  inquiet.  Cependant , parce  qu’ils  le 
craignoient  encore , ils  appelèrent  Pyrrhus. 
Ce  roi  se  rendit  à leur  invitation.  Il  parut 
sensible  à leur  confiance  , et  il  se  retira  en 
leur  donnant  ce  conseil  : Si  vous  êtes 
sages  } ne  recevez  jamais  de  rois  chez 
vous. 

Quoique  les  Macédoniens  lui  eussent 
donné  la  couronne  , Lysimaque  , qui  étoit 
à la  tête  d’une  armée  , voulut  avoir  part 
à la  dépouille  de  Démétrius  ; et  Pyrrhus 
fut  obligé  de  lui  en  céder  une  partie. 
Bientôt  après  , pendant  qu’il  étoit  occupé 
à soumettre  les  villes  qu’ Antigone  conser- 
vqit  dans  la  Grèce  , Lysimaque  lui  enle\a 
toute  la  Macédoine. 

Lysimaque  et  Agathocle,  son  fils,  avoient 

le 


féucus  déclare  l épousé  deux  filles  de  Ptolémée  Soter 

Lviimaifuc.  T _ 


JLyiimaque 


premier,  Arsiuoé;  et  le  second  , Lysandia. 
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Arsinoé , dans  le  dessein  de  faire  passer  la 
couronne  sur  la  tête  d’un  de  ses  fils,  accusa 
Agathocle  de  vouloir  attenter  à la  vie  de 
son  père.  Lysimaque  , trop  crédule  , fît 
mourir  son  fils. 

Lysandra  se  réfugia  à la  cour  de  Syrie 
avec  son  frère  , Ptolémée  Céraunus  , qui 
1 avoit  accompagné  en  Macédoine.  Plu- 
sieurs grands  du  royaume  s’y  retirèrent 
également  , et  ils  engagèrent  Séléucus  à 
déclarer  la  guerre  à Lysimaque.  Celui-ci  *8a. 
perdit  la  bataille  et  la  vie. 

Séléucus  s’applaudissoit  d’avoir  survécu  sei™™  est  «- 
a tous  les  capitaines  d’Alexandre  , et  de  se  raunus.p 
voir  roi  de  Macédoine  sa  patrie.  Il  ne  pré- 
voyoit  pas  qu’il  devoit  encore  être  immolé 
aux  mânes  de  ce  conquérant.  Cependant 
Céraunus  , qu’il  avoit  comblé  de  bienfaits,  =8*- 
le  poignarda. 

Maître  de  la  Macédoine  par  cet  assassi—  Antres  forfaits 

. /i  / , de  Cérauuus.  Sa 

nac , -ce  scélérat , pour  ecarter  tout  concur-  mort- 
rent,  feignit  d’être  amoureux  de  sa  sœur 
Arsinoe;  et,  apres  l’avoir  épousée,  il  fît 
e£>01  §ei  dans  ses  bras  deux  fils  qu’elle  avoit 
eus  de  Lysimaque  , son  premier  mari , 
et  la  relégua  dans  la  Samothrace  II  ne 


*79- 
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jouit  pas  long-temps  du  fruit  de  ses  forfaits  i 
car  les  Gaulois  ayant  fait  une  irruption 
dans  ses  états,  il  fut  battu,  fait  prisonnier, 
et  mis  en  pièces. 

Pendant  ces  révolutions  , commença  le 
royaume  de  Pergame  , sous  l’eunuque 
Philéte'rus.  Par  la  mort  de  Lysimaque,  il 
resla  maître  de  cette  ville  dont  il  étoit  gou- 
verneur  , et  il  la  laissa  à Eumène  I,  qui 
défit  Antiochus  , et  lui  enleva  plusieurs 
places. 

Vous  voyez,  Monseigneur,  combien  sont 
foi  blés  les  monarchies  élevées  sur  les  débris 
de  l’empire  d’Alexandre.  Si  elles  sont  gran- 
des, elles  n’ont  qu’une  puissance  apparente. 
Gouvernées  par  des  princes  plus  inquiets 
encore  qu’ambitieux,  elles  ne  peuvent  s’al- 
fermir.  On  diroit  qu’elles  sont  sans  forces 
contre  tout  ennemi  qui  les  attaque  ; et  elles 
sont  continuellement  exposées  à de  nouvel- 
les révolutions.  Ces  vices  se  perpétueront. 
Elles  s’affoibliront , par  conséquent , d âge 
en  âge;  et,  parce  que  la  même  faiblesse  leur 
sera  commune  à toutes,  aucun  de  leurs 
monarques  ne  les  réduira  toutes  sous  sa  do- 
mination. Les  guerres,  qu'elles  se  feront. 
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sans  être  avantageuses  à aucune,  les  épui- 
seront tou  les  également;  et  vous  prévoyez 
qu  elles  seront  subjuguées  les  unes  après  les 
autres,  s’il  s’élève  quelque  part  une  puis- 
sance qui  sache  vaincre. 

Après  la  mort  de  Céraunus , les  Macédo-  So.« thène  chn?*e 

• « p , . les  Gaulois,  qui 

mens,  dans  i espace  de  trois  à Quatre  mois  !ivo  t'"t  faii  ui,« 

1 1 9 irruption  eu  Mu- 

durent  deux  rois,  et  les  déposèrent.  Ils  w!doiue* 
étoient  livrés  à l’anarchie,  lorsqu’un  simple 
pa.  ticuner , nomme  Sosthène,  forma  un 
coi  ps  de  tioupes,  tomba  sur  les  Gaulois*  en 
tu  a un  grand  nombre,  força  le  reste  à se  re- 
tnei  , et  refusa  la  couronne  qu’il  méritoit. 

Il  n’accepta  que  le  titre  de  général. 

L’année  suivante , d’autres  Gaulois,  qui  .7». 
s’ étoient  d’abord  jetés  sur  la  Pannonie,  au- 
jour  d’hui  la  Hongrie,  entrèrent  dans  TII- 
l}1  le,  qu  ils  ravagèrent,  et  vinrent  aussi 
fondre  sur  la  Macédoine.  Sosthène,  accablé 
par  le  nombre,  périt  dans  un  combat,  et 
les  Barbares  avancèrent  jusqu’aux  Ther- 
mopyles. 

Les  Grecs  répétèrent  la  même  faute 
qu  ils  avoient  faite  lors  de  l’invasion  de 
Xeixes,  et  les  Gaulois  pénétrèrent  par  le 
même  chemin  que  les  Perses.  Ils  alloient 
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piller  le  temple  de  Delphes,  quand  un  ora- 
ge, qui  répandit  parmi  eux  l’effroi  et  le  dé- 
sordre , prépara  leur  défaite.  Brennus,  leur 
chef,  mourut  de  ses  blessures,  ou  se  tua  de 
désespoir; et  ceux qui-échapperent, périrent 
dans  la  retraite.  Les  Grecs  combattirent 
avec  d’autant  plus  de  courage,  qu’ils  cru- 
rent que  les  dieux  avoient  arme  pour  la 
défense  du  temple.  Vers  ce  temps,  un  autre 
corps  de  Gaulois  s’établit  dans  celle  paitie 
de  l’Asie  mineure, qui  a été  nommée  Gallo- 
Grèce,  ou  Galatie. 

Après  la  mort  de  Sosthène , Antiochus , 
rds  de  Séléucus,  voulut  d’abord  faire  valoir 
doine , et  eu  de»-  ses  droits  sur  la  Macédoine,  et  il  les  aban- 
donna presque  aussitôt  à Antigone  Gona- 
tas,  que  les  Macédoniens  avoient  reconnu. 
Ce  monarque,  ayant  défait  un  reste  de 
Gaulois  qui  ravageoient  la  Thrace,  s occu- 
poit  à rétablir  l’ordre,  lorsque  Pyrrhus,  qui 
venoit  de  faire  la  guerre  aux  Romains,  le 
vainquit,  et  lui  enleva  la  couronne.  Il  la 
recouvra , quand  ce  prince  eut  été  lue  dans* 
Argos,  qu’il  vouloit  surprendre;  et,  quelque 
temps  après,  il  futobligédela  céder  encore 
*«8.  à Alexandre,  fils  de  Pyrrlius,  pour  qui  les>> 
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Macédoniens  se  déclarèrent.  Alors,  indigné 
le  1 inconstance  et  de  l’ingratitude  de  ce 
peuple  , qu’il  gouvernoit  avec  humanité,  il 
e proposa  de  11e  plus  penser  au  trône. 

Ce  prince  jouissoit  dans  la  Grèce  d’une 
grande  considération.  Sa  conduite  snee  l monter  sur  1» 

. , . 5C  CL  troue. 

noderee  lui  avoit  meme  attaché  plusieurs 
épubliques.  II  est  vrai  que  sa  puissance,  qui 
ar-là  croissoit  tous  les  jours  , avoit  armé 
outre  lui  les  Athéniens  et  les  Lacédémo- 
iens:  mais  ces  peuples,  en  lui  déclarant  la 
uerre,  avoient  contribué  à sa  gloire. 

Son  fils,  Démétrius,  jeune  encore,  et  par 
onsequent  plus  ambitieux,  vit  toutes  les 
sources  de  son  père.  Il  avoit  cette  bra- 
3ure  qui  attache  le  soldat.  Il  leva  une  ar- 
iee;  et,  ayant  chassé  Alexandre  de  la  Ma- 

îdome  et  de  l’Épire,  il  remit  son  père  sur 
: trône. 


Ce  sont  les  malheurs  qui  font  les  grands 
•inces.  Antigone  avoit  présens  tous  ceuxde 
« aïeux.  C’est  pourquoi  il  eut  des  talens 

res  vertus.  A ces  titres , il  mérita  la  cou- 

>nne. 


Depuis  Alexandre  le  Grand  h rv\ 

oû  • A 5 la  Urece  Fondement  <1 

vie  paroi t sans  force.  Elle  succombe  le»  Aeiéeiis.1 
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sous  les  révolutions  qui  se  succèdent,  et  on,  , 
oublie  quelle  a été  libre.  La  liberté  néan|  ( 
moins  va  renaître  chez  un  peuple,  qui  au- 
paravant étoit  à peine  connu.  Je  veux  par- 
ler clés  Achéens.  N JL 

Dans  ces  temps  où  toutes  les  villes  de  la 

Grèce  conspiraient  contre  la  tyrannie,  IJa_  j j 
iras,  Dyme , Tritée,  Phare , Égium  et  quel*  ? 
ques-autres,  avoient  armé  pour  la  liberté  f 
commune;  et,  ayant  chassé  leurs  tyrans,  elle*  j 
formèrent  une  association,  qui  avoit  poun 

base  une  égalité  parfaite. 

Chacune  se  gouvernoit  par  ses  lois  etpai:  , 
ses  magistrats  , et  les  affaires  générales  s* 
traitoient  dans  un  sénat  qui  s assembloii 
deux  fois  l’année  à Égium,  et  qui  étoit  coim 
posé  des  députés  de  toutes  les  \illes. 

L’ancienneté  ou  la  puissance  11e  donnoi 
point  de  prérogatives.  Aucune  ne  pouyo!  . 
traiter  seule  avec  l’étranger:  toutes  s é toi  en  , 
engagées  à ne  point  quitter  les  armes , tau  , 
que  quelqu’une  des  villes  associées  sera 
exposée  à tomber  en  servitude.  ; , 

Deux  préteurs,  qu’on  changeoit  chaqi  , 
année, présidoientau  sénat,  le  com  oquoien  ^ 
extraordinairement , quand  les  circonstaji 
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ces  le  demandoient;  et  ils  étoient  les  dépo- 
sitaires de  l’autorité,  tout  le  temps  que  ce 
corps  n’étoit  pas  assemblé. 

Telle  fut  la  république  des  Acbéens,  dès 
son  origine.  Elle  ne  songeoit  pas  à se  ren- 
dre redoutable,  et  elle  se  fit  respecter  par  la 
sagesse  de  son  gouvernement.  Plus  d’une 
fois  elle  fut  l’arbitre  des  différends  qui  s’éle- 
voient  chez  lès  autres  peuples.  Cependant 
elle  étoit  une  des  plus  foibles  puissances  de 
la  Grèce. 

Les  circonstances  seules  donnèrent  des 
lois  à cette  sage  république.  Elle  n’eut  pas 
besoin  d’un  Lycurgue  : sa  situation  lui  en 
tint  lieu.  De  toutes  les  villes  des  Achéens  , 
on  n’en  auroit  pas  fait  une  médiocre  ; et 
elles  étoient  situées  le  long  d’une  côte  qui 
étoit  pauvre  , et  qui  11e  pouvoit  s’enrichir  , 
parce  qu’elle  étoit  sans  ports  et  sans  abris. 

Vous  concevez  donc  que  cette  république 
étoit,  par  sa  situation,  ce  que  Lacédémone 
étoit  par  les  lois  de  Lycurgue. 

Jusqu’aux  successeurs  d’Alexandre,  les  Sous  les  succès - 

m 1 r 1 r • . sel,rs  d’Alexan- 

Acheens  nesetoient  presque  pas  ressentis  dre’.rancicllne 

A Ai  associa  tou  des 

des  révolutions  de  la  Grèce.  Sans  richesses  ^'eiu 
et  sans  ambition , rien  ne  pouvoit  inviter 


I 


soelation. 
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leurs  voisins  à prendre  les  armes  contre  eux, 
et  ils  se  faisoient  respecter  par  leur  sagesse 
et  par  leur  modération.  Philippe  ne  chan- 
gea rien  à leurs  lois,  ni  Alexandre.  Mais] 
dans  la  suite,  plusieurs  villes  de  l’Achaïe  • 
reçurent  garnison  de  Polysperchon,  de  Dé-- 
métrius  Poliorcète,  de  Cassandre,  d’Anti- 
gone Gonatas.  Les  autres  furent  asservies!; 

• | ™ 

par  des  tyrans,  et  l’ancienne  association  ne 
subsista  plus. 

.itu'u-^vr'aceiû  Jusqu’ alors  les  Etoliens  n’avoient  pris! 
îcurancieuneas-  aucune  part  aux  affaires  de  la  Grèce.  Sans 
lois , ils  conservoient  cet  esprit  de  brigan- 
dage, autrefois  commun  à tous  les  peuples^ 
de  cette  contrée;  et,  à juger  d’eux  par  les! 
mœurs,  on  auroit  dit  qu’ils  vivoient  sousi- 
un  ciel  étranger.  Cependant  ils  n’avoient  pasc 
encore  osé  porter  le  dégât  chez  les  GrecsJ- 
Les  troubles  les  enhardirent  : ils  voulurent: 
profiter  des  divisions  de  leurs  voisins  ; et  ils 
commencèrent  à faire  des  incursions  daiif 
le  Péloponèse. 

A cette  occasion  ,*Dyme , Patras,  Trilée 
et  Phare,  étant  plus  exposées  aux  insultes- 
des  Étoliens,  renouvelèrent  leur  ancienne: 
association , sur  le  meme  plan  que  je  vienâ 
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cV exposer.  Ces  quatre  villes  ayant  donné 
l’exemple,  les  Tégéens,  les  Cariniens , les 
Boliviens , et  plusieurs  autres  peuples  du 
Péloponèse,  secouèrent  le  joug  de  la  tyran- 
nie, et  se  joignirent  a elles.  Ce  furent-la  les 
commencemens  de  la  nouvelle  republique 
des  Acliéens  : ils  répondent  au  temps  où 
Séléucus  armoit  contre  Lysimaque. 

C’étoit  un  vice  dans  la  constitution  de 
cette  république  d’avoir  plus  d’un  chefrcar 
la  mésintelligence  des  deux  préteurs,  leurs 
différeris  caractères,  ou  seulement  leur  dif- 
férente manière  de  voir  , pouvoient  mettre 
au  moins  beaucoup  de  lenteur  dans  toutes 
les  opérations.  On  le  sentit,  et  on  ne  créa  ^ 
plus  qu’un  préteur.  Peu  de  temps  après , les 
Acliéens  trouvèrent  un  chef  digne  de  les 
gouverner. 

Un  jeune  homme  de  vingt  ans,  Aratus  , Ara  tu  s est  cré<i 

' . préteur  des  A- 

délivra  Sicyone,  sa  patrie,  de  la  tyrannie 
de  Nicoclès  , et  l’ associa  à la  ligue  des 
Achéens.  Huit  ans  après,  ses  talens  l'élevé*  343. 
rent  à la  préture,  et  rendirent  cette  magis- 
trature en  quelque  sorte  perpétuelle  entre 
ses  mains.  Dès  la  première  année  qu’il  fut 
en  charge,  il  enleva  Corinthe  au  roi  de  Ma- 

\ 
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Sagesse  et  mo- 
dération des  A- 
ohécns. 
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cédoine , qui  fut  tout  aussitôt  abandonné 
des  Mégariens,  des  Trézéniens  , des  Epi- 
d au  riens  ; et  tous  ces  peuples  entrèrent  dans 
la  ligue  des  Achéens.  Antigone  Gonatas  , 
âgé  de  plus  de  quatre-vingts  ans,  ne  put  ré- 
sister au  chagrin  que  lui  donnèrent  toutes 
ces  défections  : il  mourut  l’année  suivante. 
Démétrius,  qui  lui  succéda,  régna  dix  ans  : 
c’est  un  règne  dont  les  détails  sont  très- 
confus. 

\ ous  etes  destiné  à être  souverain,  Mon- 
seigneur : mais , comme  vous  ne  serez  pas 
tyran  , vous  vous  intéresserez  au  spectacle 
qui  s’ouvrira  à vous,  quand  vous  lirez  le 
morceau  d’histoire  don  t je  vais  vous  esquis- 
ser le  tableau. 

En  effet,  il  est  curieux  de  considérer  un 
peuple  qui  échappe  à la  corruption  géné- 
rale de  son  siècle.  Vous  avez  vu  des  répu- 
bliques ambitionner  la  liberté  pour  en  jouir 
à l’ exclusion  de  toute  autre.  Vous  venez  de 
voir  le  chemin  du  trône  s’ouvrir  à l’audace, 
à la  trahison  , aux  forfaits.  Un  spectacle 
tout  différent  va  s’offrir  à vous.  C’est  un 
peuple  qui  prend  les  armes  pour  faire  ré- 
gner les  lois  et  la  vertu.  Ennemi  de  la  ty- 
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bannie,  il  vole  au  secours  des  villes  asservies. 
Il  prodigue  ses  richesses,  son  sang,  pour  les 
affranchir.  Il  n’exige  aucun  dédommage- 
ment : il  ne  veut  que  les  associer  à son 
bonheur.  C’est  ainsi  que  la  république  des 
Achéens s’accroîtra^  et  deviendra  plus  puis- 
sante d'un  jour  à l’autre  ; et  c’est  ainsi  qu’il 
est  beau  de  dominer. 

Il  ne  faut  qu’un  homme,  Monseigneur, 
pour  faire  un  grand  peuple;  et  Arafus  étoit 
cet  homme.  Jamais  citoyen  ne  fut  plus  fait 
pour  gouverner.  Aux  lumières,  il  joignoit 
la  probité,  le  désintéressement,  l’amour  du 
bien  public  , la  haine  des  tyrans  , en  un 
mot,  toutes  les  vertus  qu’une  république 
peut  desirer  dans  un  citoyen.  Il  avoit  en- 
core presque  tous  les  talens  qu’elle  cherche 
dans  ceux  qu’elle  élève  aux  magistratures. 
Actif , vigilant,  éloquent , adroit  à manier 
les  passions,  fécond  en  ressources,  il  démé- 
loit  toujours  le  meilleur  parti,  il  saisissoit 
toujours  le  moment  d’agir  ; et,  comme  il 
savoit:  maintenir  l’union  parmi  les  peuples 
confédérés,  il  savoit  aussi  se  rendre  redou- 
table aux  ennemis,  et  les  faire  concourir  à 
ses  vues. 


Talens  et  carac 
téïo  d’ Ara  tus. 


/ 
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Défaut  d’Ara-  Il  avoit  néanmoins  un  défaut.  A la  tête  | 
d’une  armée,  il  n’étoit  qu’un  général  mé-  | 
diocre.  Quoiqu’il  eût  du  courage,  et  qu’il  1 
en  eût  donné  des  preuves  par  la  hardiesse  I 
et  le  succès  de  plusieurs  entreprises,  cepen-  | 
dant,  au  milieu  d’un  combat,  il  se  trou-  1 
bloit',  les  facultés  de  son  ame  étoient  sus-  I 
pendues,  et  on  ne  retrouvoit  plus  en  lui  le  2 
grand  homme.  Vous  en  êtes  fâché  : mais  1 
ce  qui  doit  augmenter  votre  estime  et  votre  > 
intérêt  pour  lui,  c’est  qu’il  connoissoit  sa 
foiblesse  et  l’avouoit. 

La  république  La  république  d’Achaïe  étoit , par  sa  ] 

d Achaïenepou-)  II  A 

dir'pL'Û/'Ir-  constitution , peu  propre  à soutenir  une 
guerre  offensive.  Malgré  l’association,  c’é- 
toit  dans  le  fond  une  multitude  de  corps 
séparés,  qui  ne  pouvoient  pas  avoir  ce  con- 
cert et  cette  activité  nécessaire  pour  s’éten- 
dre par  la  voie  des  conquêtes.  Cette  répu- 
blique ne  pouvoit  donc  guères  s’accroître 
que  par  le  concours  volontaire  des  villes  , j 
qui  desireroient  d’entrer  dans  l’association. 
Aratus , connoissant  le  foible  de  ce  gouver- 
nement, comme  il  connoissoit  le  sieu  pro- 
pre, tourna  toutes  ses  vues  vers  la  paix,  et 
ne  parut  appliqué  qu’à  contenir  l’enthou- 


ANCIENNE.  427 

siasme  que  les  premiers  succès  pouvoient 
donner  aux  Achéens. 

Il  trouvoit  un  obtacle  à ses  projets  dans  . Le*  Ac^en, 

I J donnent  de  la  j a- 

la  jalousie  d’Athènes  et  de  Lacédémone. 

Ces  deux  villes,  où  le  nom  de  la  liberté  avoit  SpJrliatCÏ' 
si  fort  retenti,  n’en  vouloient  pas  devoir  la 
chose  aux  Achéens  ; et  les  Athéniens  refu- 
sèrent de  seconder  les  efforts  d’Aratus,  qui 
vouloit  les  délivrer  de  la  servitude  des  rois 
de  Macédoine.  Ils  se  couronnèrent  même 
de  fleurs  sur  le  faux  bruit  de  sa  mort.  Bien- 
tôt après , ils  le  virent  arriver  avec  une  ar- 
mée, et  ils  eurent  recours  à sa  clémence.  Ce 
ne  fut  qu’à  la  mort  de  Démétrius  qu’il  les 
affranchit  tout-à-fait. 

Il  semble  que  les  Achéens  ne  pouvoient  Ar*tu5 
pas  avoir  d’ennemi  plus  redoutable  que  le  etd'Ém>te- 
roi  de  Macédoine,  qui  croyoit  avoir  des 
droits  sur  plusieurs  de  leurs  villes.  Les  rois 
de  Syrie  et  d’Égypte  ne  formoient  pas  de 
pareilles  prétentions.  Ils  voyoient  au  con- 
traire avec  plaisir  s’élever  dans  le  Pélopo- 
nèse  une  barrière  à l’ambition  d’un  souve- 
rain, qui  regardoit  comme  à lui  toutes  les 
conquêtes  d Alexandre , parce  qu’il  étoit 
sur  ie  trône  que  ce  prince  avoit  d’abords 


I 


Agis , roi  do 
Sparte,  tente  (le 
rétablir  les  lois 
de  Lycurgue. 
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occupé.  Il  étoit  donc  de  leur  intérêt  de  sou- 
tenir cette  république,  et  Aralus  s’en  lit  des 
alliés. 

Cet  appui  n’étoit  pas  solide.  Si  on  sup- 
pose que  les  rois  agissent  toujours  confor- 
mément à leurs  intérêts,  on  est  bientôt  dé- 
menti par  l’histoire  : ils  ne  sont  que  trop 
souvent  aveugles  par  foihlesse,  par  caprice 
ou  par  humeur.  Cette  ressource  n’étoit  donc 
que  momentanée  : mais  c’éloit  la  seule  ; et , 
tout  ce  qu’un  politique  peut  faire  de  mieux, 
c’est  de  prendre  son  parti  suivant  les  cir- 
constances. 

Cependant  ilne  suffisoit  pas  aux  Achéens 
d’avoir  pris  des  précautions  contre  la  Ma- 
cédoine : il  s’éleva  bientôt  un  ennemi  plus 
à craindre.  C’est  ainsi  que  les  plus  grands 
politiques  sont  en  défaut.  La  situation  em- 
barrassante dans  laquelle  Aratus  se  trouva, 
fut  l’effet  d’une  révolution  qui  survint  à 
Lacédémone. 

Lorsqu’ Aratus  fut  fait  préteur,  Agis  IV 
venoit  démonter  sur  le  trône  de  Sparte.  Ce 
prince,  considérant  les  progrès  que  la  cor- 
ruption avoit  faits  depuis  Lysandre,  et  tou- 
ché des  désordres  qui  en  naissoient,  se  pro- 
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posa  de  ramener  les  anciennes  mœurs , en 
faisant  revivre  les  lois  de  Lycurgue.  Ce 
projet,  qui  devoit  soulever  les  riches,  avoit 
besoin  d’être  préparé  de  loin  secrètement  • 
et  avec  adresse.  Agis  échoua  par  la  trahi- 
son d’un  éphore,  auquel  il  avoit  donné  sa 
confiance;  et  Léoniclas  , son  collègue , le  fit 
lui-même  condamner  à mort.' 

Cléomène  III,  fils  de  Léonidas,  monta 
sur  le  trône  l’année  d’après,  et  résolut  d’exé- 
eu  ter  le  projet  de  réforme,  auquel  son  père 
s’étoit  si  fort  opposé.  Ce  ne  fut  pas,  comme 
Agis,  par  amour  pour  la  vertu  qu’il  s’en- 
gagea dans  cette  entreprise,  ce  fut  unique- 
ment par  ambition  : il  ne  se  proposa  de 
ruiner  les  riches  rque  dans  la  vue  de  s’atta- 
cher les  pauvres.  Une  pareille  révolution 
ne  pouvoit  pas  se  faire  sans  violence.  Cléo- 
mène chercha  donc  à s’attacher  une  partie 
des  troupes  : la  guerre  lui  en  fournit  l’oc- 
casion.. 

Pour  former  une  seule  ligue  de  tous  les 
peuples  du  Péloponèse,  il  ne  manquoit  aux 
Achéens  que  les  Lacédémoniens , les  Éléens 
et  une  partie  des  Arcadiens.  Aratus,  vou- 
lant tous  les  réunir  , de  gré  ou  de  force  , 


Celle  révolution 
force  Aralus  à 
prendre  de  nou- 
velle* mesurer. 


43°  histoire 

en  Ira  sur  les  terres  de  ces  derniers  , et  fut 
repousse  par  Cléomène,  qui  lui  enleva  plu- 
sieurs villes. 

Les  Spartiates,  qui  ne  demandoient  que 
1 humiliation  des  Acliëens,  firent  de  plus 
grands  préparatifs  pour  la  campagne  sui- 
vante ; et  Cléomène,  chargé  de  lever  une  nou- 
velle armée,  saisit  cette  occasion  d’emme- 
ner avec  lui  tous  ceux  qui  pouvoient  mettre 
quelqu’obstacle  à ses  projets.  Son  dessein 
étoit  de  ne  les  pas  ramener.  Les  ayant  donc 
laissés  en  garnison  dans  l’Arcadie,  il  revint 
a Sparte  avec  un  corps  de  troupes  étran- 
gères. En  approchant  , il  communiqua  son 
projet  à des  personnes  dont  il  étoit  assuré; 
et,  aussitôt  qu’il  fut  arrivé,  il  fit  massa- 
crer les  éphores , ceux  qui  en  prirent  la 
défense,  et  il  bannit  tout  ce  qui  lui  étoit 
contraire. 

Alors  il  assemble  le  peuple,  se  dépouille 
de  ses  biens,  abolit  les  dettes,  fait  un  nou- 
veau partage  des  t'erres , et,  par -là,  justifie 
ses  violences  aux  yeux  du  peuple. 

Cette  révolution  , qu’ Aratus  n’avoit  pu 
prévoir,  le  mit  dans  la  nécessité  de  prendre 
de  nouvelles  mesures.  Il  ne  pouvoit  plus 


ANCIENNE.  43 1 

r 

compter  sur  les  rois  cTEgypte  et  de  Syrie; 
parce  qu’il  importoit  peu  à ces  princes  que 
ce  fussent  les  Spartiates  ou  les  Achéens  qui 
dominassent  dans  le  Pe'loponèse.  D’ailleurs 
les  villes  de  l’association  commencoient  à 

j 

se  diviser.  Les  Me'galopolitains  et  les  Mes- 
séniens  vouloient  l’alliance  de  la  Macédoi- 
ne; et  ils  étoient  résolus  à prendre  seuls  ce 
parti,  si  les  Achéens  enprenoient  un  autre. 

Il  falloit  donc  choisir  entre  deux  ennemis  , 
entre  Cléomène  et  Antigone  Doson,  suc- 
cesseur de  Démétrius.  Le  dernier,  comme 
plus  éloigné  , paroissoit  moins  à craindre. 

Aratus  n’hésita  pas , il  appela  lui-même 
Antigone. 

Antigone  étoit  frère  de  Démétrius.  Son 
neveu  Philippe,  roi  de  Macédoine,  étant 
trop  jeune  pour  gouverner  , il  avoit  été 
nommé  régent  du  royaume.  Les  peuples, en- 
chantés de  la  sagesse  de  son  administration, 
le  forcèrent  meme  de  prendre  la  couronne: 
mais  il  ne  1 accepta  que  pour  la  conserver  à. 

Philippe,  et  il  donna  tous  ses  soins  à l’édu- 
cation de  ce  prince. 

Comme  il  lui  importoit  de  saisir  F OCCa-  AotîgoneDfwoii, 
$ion  de  rentrer  dans  le  Péloponèse.  il  se  |u,iPreadsKiu:- 
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rendit  aux  invitations  d’Aratus , et  celte 
guerre  ne  fut  pas  longue.  Elle  se  termina 
s“-  par  la  prise  de  Sparte , et  Cléomène  s’enfuit 
en  Egypte.  Soit  générosité,  soit  politique  , 
Antigone  laissa  aux  Spartiates  leurs  lois, 
leur  gouvernement , et  les  traita  plutôt  en 
alliés  qu’en  sujets. 

sa mon.  Cependant  les  Ulyriens, ayant  profilé  de 
son  absence, avoient  fait  une  irruption  dans 
la  Macédoine.  Il  marcha  contre  eux,  il  les 
défit  : malheureusement  il  se  rompit,  pen- 
dant l’action,  une  veine  dans  la  poitrine, 
et  mourut  quelques  jours  après.  Ce  prin- 
ce avoit  conçu  une  grande  estime  pour 
Aratus. 

rhiiîpp0,Toïa.  Je  vous  ai  fait  remarquer  que  les  mal- 

Macédoine.com-  1 1 

mencewu.  }ieurs  font  les  grands  rois  : c’est  une  consé- 
quence que  la  prospérité  fasse  les  mauvais. 
Philippe  n’ avoit  que  quinze  ans,  lorsqu’il 
se  vit  maître  d’un  royaume.  Il  commença 
bien.  Brave,  éloquent,  adroit  à manier  les 
esprits,  il  sut  se  faire  aimer.  C’étoit  le  fruit 
de  l’éducation  que  son  oncle  lui  avoit  don- 
née. il  ne  perdit  pas  ces  bonnes  qualités , 
mais  il  y joignit  des  vices. 

La  Macédoine,  plus  florissante  quelle 


ancienne.  433 

ne  l’avoit  été  sous  ses  aïeux,  paroissoit  de- 
voir étendre  sa  domination  sur  toute  ia 
Grèce.  Philippe  remporta  des  victoires  : il 
enleva  plusieurs  places  aux  Étoliéns  et  aux 
Eléens  : 011  admiroit  sa  sagesse,  sa  modéra- 
tion, ses  talens  militaires  : il  avoit  déjà  la 
réputation  d’un  grand  capitaine.  Cette  po- 
sition etoit  dangereuse  pour  un  prince  de 
son  âge  : i!  ne  sut  pas  échapper  au  danger. 

La  confiance  lui  fit  former  des  entreprises 
au-dessus  de  ses  forces  5 et,  pour  réussir,  il 
employa  la  perfidie  et  le  poison  contre 
ceux  mêmes  qui  avoient  contribué  à ses 
succès. 

On  connu ençoit  à remarquer  ce  change-  sc»  m» 
ment,  lorsqu  à la  nouvelle  de  la  victoire  de 
Thrasjmène,  remportée  sur  les  Romains  , 
par  Annibal,  Démétrius  de  Phare  lui  con- 
seilla de  se  joindre  à ce  général , lui  pro- 
mettant la  conquête  de  l’Italie.  Ce  projet 
etoit  fait  pour  le  séduire.  Il  fit  aussitôt  la 
paix  avec  les  Etoliéns,  équipa  une  flotte,  et 
se  mit  en  mer.  Mais  il  perdit  à peine  la  terre 
de  vue,  et  il  revint  honteusement,  une 
fi  a jeu  r subite  s étant  emparée  de  son 
armée.  Il  fit  ensuite  avec  Annibal  un 
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traité,  dont  il  ne  tira  aucun  avantage  (i). 

Sur  ces  entrefaites  , il  s’éleva  des  dissen- 
tions  dans  Messène.  Il  y alla,  sous  prétexte 
de  rétablir  la  paix,  et  il  se  fit  un  plaisir 
d’augmenter  les  troubles.  Comme  Aratus 
et  son  fils  lui  firent  des  remontrances  à ce 
sujet,  il  les  fit  empoisonner,  sachant,  d’ail- 
leurs, qu’ils  blâmoient  ses  injustices  et  ses 
débauches.  Aratus  étoit  préteur  pour  la 
dix-septième  fois. 

Il  recommença  aussitôt  la  guerre  : mais 
les  Étoliens  appelèrent  les  Romains  , qui 
le  défirent,  et  il  fut  forcé  de  souscrire  à 
un  traité,  par  lequel  il  se  trouva  renfermé 
dans  les  bornes  de  la  Macédoine.  Il  donna 
son  fils  Démétrius  en  otage.  Les  Romains 
se  déclarèrent  alors  les  protecteurs  de  la 
liberté,  et,  en  cette  qualité,  ils  entietinient 
les  divisions  parmi  les  Grecs. 

Philippe  conçut  de  la  jalousie  pour  Dé- 
métrius, qui  avoit  mérité  l’estime  des  Ro- 
mains;  et,  séduit  par  les  fausses  accusations 


(1)  Je  passe  rapidement  sur  les  dve'nemens  de 
ces  temps , parce  qu’ils  appartiennent  plus  à l’his- 
toire romaine  qu’à  l’histoire  de  la  Grèce. 
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dePersee,  un  autre  cle  ses  fils,  il  le  fit  empoi- 
sonner. Il  ne  fut  pas  néanmoins  long-temps 
â reconnoîlre  qu’il  avoit  été  trompé,  et  il 
formoit  le  projet  cle  faire  passerla  couronne 
sur  la  tête  de  son  neveu , fils  d’Antigone  , 
lorsqu’il  mourut. 

Persée,  précipité  du  trône,  orna  le  triom-  Persée 
plie  de  Paul  Émile , et  mourut  à Al  fie.  Les 
deux  derniers  de  ses  enfans  finirent  leurs 
jours  en  prison.  L’aîné,  Philippe,  obtint  son 
élargissement.  Il  fit  d’abord  le  métier  de 
tourneur.  La  beauté  de  son  écriture  l’éleva 
dans  la  suite  à l’emploi  de  greffier.  On  dit 
qu’il  le  remplit  avec  honneur.  Ainsi  fi- 
nit celui  dont  les  ancêtres  avoient  cru 
que  la  plus  grande  partie  des  conquêtes 

e^andre  ëtoit  tmp  peu  pour  eux.  La 
Macedoine  devint  une  province  romaine. 

A Lacédémone,  la  race  des  Héraclides 
s etoit  eteinte  depuis  Agésipolis  IV  , qui  K" 
avoit  succédé  à Cléomène;  et  cette  répu- 
blique ëtoit  livrée  à des  tyrans.  Quant  aux 
Acheens,  ils  paroissoient  puissans,  parce 
quils  avoient  dans  Philopémen  un  des 

grands  capitaines  que  la  Grèce  ait  eus  : et 
ce  fut  le  deruier. 
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ta  Grèce  rcciu!  te  Cependant  les  Romains , depuis  la  con- 

mcunc!'  "cu  r°'  quête  delà  Macédoine,  marchoient  àgrands 
pas  à celle  de  la  Grèce  entière,  affaiblissant 
les  Grecs  par  les  Grecs,  sans  montrer  encore 
toutes  leurs  forces.  Ils  offraient  leur  média- 
tion pour  terminer  des  troubles  qu  ils  en- 
tre tenoient  : ils  envoyoient  des  ambassa- 
deurs pour  prendre  connoissance  des  diffë-  • 
rends  qu’ils  suscitaient  : ils  se  faisoient  des 
partisans  par  leurs  bienfaits  : ils  remplis- 
soient  les  villes  de  traîtres  : ils  tendoient 
continuellement  des  pièges;  en  un  mot,  ils 
se  conduisoient  comme  s ils  n a\  oient  point 
eu  d’armes. 

Cette  politique  parut  aux  Acheens  une 
preuve  de  leur  foiblesse.  Ils  osèrent  mepri-  j 
ser  les  Romains  : ils  insultèrent  leurs  dépu- 
tés : ils  prirent  les  armes.  Métellus  fit  donc 
marcher  les  légions  , leur  livra  bataille  et 
les  défit.  Sur  ces  entrefaites,  le  consulMum- 
mius  vint  achever  une  conquête  facile,  et 
la  Grèce  fut  réduite  en  province  romaine  , 
sous  le  nom  de  province  d A ch  aie. 
sort  d’Athènc.  Athènes , depuis  long-temps , était  sans 
considération.  Elle  ne  savoit  que  fiat  ter  la 
puissance  dominante,  et  par-là,  elleconser-j 
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voit  sa  démocratie.  Elle  avoit  été  secourue 
des  Romains  dans  une  guerre  qu’elle  eut  à 
soutenir  contre  les  Acarnaniens  et  contre 
Philippe.  Cependant,  lorsque  toute  la  Grèce 
étoit  sbumise , elle  fut  assez  imprudente 
pour  s’allier  avec  Mithridate.  Aristion  lui 
fit  faire  cette  démarche,  et,  soutenu  du  roi 
de  Pont,  il  en  devint  le  tyran.  Sylla  fit  le 
siège  d’Athènes:  il  livra  cette  ville  pendant 
un  jour  à la  fureur  des  soldats,  et  fit  périr 
Aristion  dans  les  tourmens.  Cette  républi- 
que néanmoins  conserva  sa  démocratie:  elle 
eut  le  titre  d’amie  et  d’alliée  des  Romains; 
et  elle  devint  l’école  où  ces  hommes  , qui 
ne  savoient  encore  que  conquérir,  vinrent 
apprendre  à penser.  Les  Athéniens  obtin- 
rent, en  quelque  sorte,  par  leurs  talens, 
l’empire  que  les  armes  leur  avoient  enlevé  : 
empire  moins  orageux,  plus  juste,  et  plus 
glorieux,  sans  doute. 


FIN  DE  CE  VOLUME. 
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CHAPITRE  I. 

Des  temps  antérieurs  au  déluge.  Première  période, 
de  1 656  ans , pag.  5. 

JVToyse  ne  nous  a transmis  qu’un  petit  nombre 
des  evenemens,  arrivés  depuis  la  création  jusqu’au 
déluge.  Cet  intervalle  est  de  i656  ans.  Il  a donné 
heu  à bien  des  conjectures.  On  a imaginé  que  la 
terre  étoit  alors  vingt  fois  plus  peuplée  , et  vingt 
rois  plus  fertile.  Ces  opinions  sont  sans  fondement. 

CHAPITRE  II. 

Des  commencemens  des  premières  monarchies  dans 
la  seconde  période , ou  dans  1 intervalle  qui  s’é- 
coule depuis  le  déluge  jusqu’ à la  vocation  d’ Abra- 
ham : espace  de^uy  ans  , pag.  ,a. 

Apres  le  déluge  , les  arts  se  conservent  dans  les 
places  de  Scnnaar.  Lors  de  la  dispersion , tous  les 
hommes  ne  portèrent  pas  les  arts  avec  eux.  Cequ’on 
sa.t  des  commencemens  de  Babylone.  Ce  que  les 
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historiens  profanes  disent  de  ces  commencement 
doit  être  rapporte  à des  siècles  bien  postérieurs! 
Nous  savons  peu  de  chose  sur  les  premiers  royau- 
mes d Egypte.  L’Egypte  n’a  pu  se  peupler  que  bien 
difficilement.  Avantage  de  l’histoire  du  peuple  de 
Dieu  sur  1 histoire  des  autres  peuples  de  l’antiquité'. 

CHAPITRE  III. 

Des  conjectures  dans  l'étude  de  l'histoire  , pag.  20. 

Utilité  des  conjectures , lorsqu’on  en  sait  faire 
«sage.  On  juge  des  effets  parles  causes  et  des  causes 
pai  les  effets.  Caractère  général,  première  cause 
des  evenemens.  Circonstances  qui  modifient  ce  ca- 
ractère , autre  cause  des  éve'nemens.  Les  hasards , 
tioisieme  cause  des  evenemens.  Nous  jugeons  mal 
des  événemens  , parce  que  nous  en  connoissons  mal 
les  causes.  Influence  des  causes.  Il  faut  se  tenir  en 
garde  contre  les  hypothèses  qui  ont  peu  de  fonde- 
ment. Précautions  nécessaires  pour  donner  de  la 
force  aux  conjectures. 

CHAPITRE  IV. 

Conjectures  sur  la  puissance  des  premières  monar- 
chies et  sur  les  progrès  de  la  population , pag.  26. 

Pourquoi  on  a été  porté  à exagérer  la  puissance 
des  anciens  peuples.  On  diroit  qu’après  la  disper- 
sion, les  familles  deviennent  tout-a-coupdes  nations. 
Les  mots  de  roi  et  de  royaume  ont  jeté  dans  l’erreur, 
parce  qu’ils  n’ont  pas  toujours  signifié  ce  qu’ils  si- 
gnifient aujourd’hui.  Il  en  est  de  même  du  mot 
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puissance.  La  population  a été  lente  dans  les  pre- 
miers siècles. 

CHAPITRE  Y.  ' 

Conjectures  sur  les  peuples  sauvages , pag.  3ô. 

Il  est  nécessaire  d’observer  les  peuples  sauvages. 
Nous  pouvons  juger  de  l’homme  sauvage  par  les 
besoins  qu’il  se  fait.  Effets  du  besoin  de  nourriture 
dans  l’homme  sauvage.  EfFets  que  produit  en  lui 
le  besoin  de  se  garantir  des  animaux  carnassiers. 
EfFets  produits  par  le  besoin  de  vivre  en  troupes. 

■CHAPITRE  VI. 

Considérations  sur  les  lois  , pag.  42. 

f 

La  société  est  fondée  sur  une  convention.  Cette 
convention  est  tacite.  Lois  naturelles.  Lois  positi- 
ves. Lois  civiles. 

CHAPITRE  VII. 

Conj  ectures  sur  les  premiers  gouvernemens , pag.  4,3. 

Les  conjectures  sur  ,les  premiers  gouvernemens, 
quoique  fausses,  ont  leur  utilité.  Le  premier  gou- 
vernement a été  monarchique.  Puissance  limitée 
du  monarque.  Les  premières  monarchies  sont  res- 
tées long-temps' dans  leur  état  de  foiblesse.  Elles  ne 
pouvoient  pas  s’agrandir  par  des  conquêtes.  Les 
peuples  pasteurs  ont  les  premiers  imposé  des  tributs. 
Ils  ont  été  les  premiers  conquérans.  Il  n’étoit  pas 
facile  de  conserver  des  conquêtes.  On  faisoit  la 
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guerre  pour  piller  et  pour  exterminer , plutôt  que 
pour  conquérir. 

CHAPITRE  VIII, 

Conjectures  sur  le  culte  religieux  des  anciens  peu- 
ples , pag.  58. 

Ancienneté  de  l’idolâtrie.  L’homme  croit  voir 
la  divinité  dans  tous  les  objets  dont  il  dépend. 
Les  astres  ont  été  les  premières  divinités  des  nations 
idolâtres.  Comment  le  polythéisme  devint  un  sys- 
tème d’erreurs.  Culte  rendu  aux  animaux.  Culte 
rendu  aux  hommes.  Trois  sortes  de  divinités. Com- 
ment le  culte  religieux  s’établit.  Utilité  des  con- 
jectures précédentes. 

CHAPITRE  IX. 

Troisième  période  de  43o  ans  , depuis  la  vocation 
d' Abraham  jusqu  à la  loi  écrite,  pag.  b’g. 

Les  Assyriens.  L’Égypte  sous  Sésostris.  Les  Phé- 
niciens puissans  par  le  commerce.  La  Grèce  lors 
des  Titans.  Déluge  d’Qjygès.  La  Grèce  retombe 
dans  la  première  barbarie.  Cécrops  règne  dans 
l’Attique.  Règne  de  Cranaiis.Déluge  de  Deucalion. 
Conseil  des  Amphictyons.  Cadmus  apporte  aux 
Grecs  l’écriture  alphabétique.  Arrivée  de  Danaiis. 
Vers  le  temps  où  ces  dernières  colonies  s’établis- 
soient , Sésostris  montroit  les  arts  au  nord  de  la 
Grèce. 

CHAPITRE  X. 

Qu  il  étoit  difficile  aux  Grecs  de  se  policer , pag.  83. 
L’histoire  de  la  Grèce  est  une  des  plus  instruc- 
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tives.  La  disposition  des  differentes  provinces  de  la 
Grèceparoissoit  interdire  tout  commerce  auxGrecs, 
et  devoit  faire  durer  la  barbarie.  Pourquoi  les 
Titans  n’ont  pas  pu  tirer  les  Grecs  de  la  barbarie. 
Combien  les  autres  colonies  ont  eu  de  peine  à po- 
licer  les  Grecs.  Comment  les  Grecs  commenceront 
à se  policer.  Combien  les  Grecs  étoient  peu  dispo- 
sés à subir  le  joug  deslois.  Les  étrangers,  qui  vinrent 
dans  la  Grèce  , n’étoient  pas  assez  habiles  pour 
vaincre  promptement  les  obstacles  que  les  Grecs 
trouvoient  à se  policer. 

CHAPITRE  XI. 

De  l'origine  de  la  Mythologie  pag. 

Les  Grecs  ont  altéré  le  culte  qui  leur  a été  ap- 
porté. Ils  ont  cru  que  les  dieux  , adorés  en  Égypte 
ou  en  Phénicie  , étoient  nés  en  Grèce.  Ils  ont  pris 
pour  des  combats  des  dieux  , les  combats  même 
que  les  prêtres  se  sont  livré.  Ils  n’ont  pu  se  faire 
des  mêmes  dieux  une  idée  uniforme  et  permanente. 
C est  d après  toutes  ces  méprises  que  s’est  formée 
la  mythologie. 

CHAPITRE  XII. 

Des  cérémonies  religieuses  et  des  effets  qu  elles 
produiront , pag.  q8. 

Les  forêts  ont  été  les  premiers  temples.  Sacri- 
fices faits  aux  dieux,  Les  Grecs  consultoient  les 
dieux  sur  toutes  leurs  entreprises.  Différentes  espè- 
ces de  divinations.  Ces  superstitions  ont  contribué 
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à policer  les  Grecs.  Les  jeux  , qui  se  mêleront  aux 
ceremonies  religieuses,  contribueront  à policer 
les  Giecs.  Les  Grecs  conserveront  toujours  quelque 
chose  du  caractère  qu’ils  prenoient  alors. 

chapitre  XIII. 

Quatrième  période.  Depuis  la  loi  écrite  jusqu’à 
1 établissement  de  la  royauté  chez  les  Hébreux , 
l an  10  jÿav.J.  C. , ou  jusqu’à  l’ établissement  de 
l Archontat  chez  les  Athéniens , en  1088  : espace 
de  quatre  cents  et  quelques  années  , pag.  io5. 

Les  Grecs  se  policent  dans  les  trois  siècles  qui 
précèdent  la  guerre  de  Troye  , et  qui  sont  des 
temps  fabuleux.  Erecthée  établitl’agriculture  dans 
l’Attique  , et  a de  grands  obstacles  à vaincre.  Le 
règne  d’Erecthée  est  l’époque  où  les  Grecs  chan- 
gent de  mœurs.  Pourquoi  les  jeux  deviennent  plus 
fiéquens  que  jamais.  Thésée  jette  les  fondemens 
de  la  grandeur  d’Athènes.  Pourquoi  le  siècle  de 
Thésée  est  celui  du  merveilleux.  Pourquoi  , après 
la  guerre  de,  Troye  , le  merveilleux  cesse  tout-à- 
coup.  Guerre  des  Héraclides.  Effets  quelle  produit. 
La  royauté  devient  odieuse  aux  Grecs. 

CHAPITRE  X I Y. 

Cinquième  période.  Depuis  l établissement  de 
l’ Archontat  perpétuel  chez  les  Athéniens , l'an 
1088  av.  J .C.,  jusqu  à 1 Archontat  rendu  annuel, 
l’an  684  : espace  de.  éf>4  années  , pag.  in3. 

Cause  de  l’inquiétude  des  Grecs.  Transmigra- 
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tions  occasionnées  par  la  guerre  des  Héraclides. 
Époque  où  l’amour  de  la  liberté  devient  le  carac- 
tère dominant  des  Grecs.  Les,  meilleurs  esprits 
s’appliquent  à l’étude  delà  législation,  et  les  peu- 
ples demandent  des  lois.  Il  suffit  d’étudier  Sparte 
et  Athènes.  État  de  Sparte  au  temps  de  Lycurgue. 
Législation  de  Lycurgue.  Changement  fait  au  gou- 
vernement de  Lycurgue.  Lycurgue  n’a  pas  voulu 
que  les  Spartiates  fussent  conquérans.  Guerre  des 
Spartiates  dans  le  cours  de  cette  période.  Athènes 
dans  le  cours  de  cette  période. 

CHAPITRE  X Y. 

Observations  sur  la  cinquième  période  , pag.  141. 

La  démocratie  n’a  pas  dans  les  petits  états  les 
mêmes  inconvéniens  que  dans  les  grands.  La 
Grèce  , qui  se  peuple,  envoie  en  colonie  le  super- 
flu de  ses  habitans.  Les  colonies  sont  pour  elle  un 
principal  objet  de  la  politique.  Les  avantages  que 
la  Grèce  retiroit  de  ses  colonies , ne  pouvoient  être 
que  passagers.  Sur  la  fin  de  cette  période  on  pré- 
voit que  la  Grèce  va  cultiver  les  beaux-arts.  » 

CHAPITRE,  X Y I. 

Des  lois  de  Dracon  et  de  la  législation  de  Solon  , 
pag.  148. 

Inutilité  des  lois  de  Dracon.  Désordres  qui  con- 
tinuent. Réforme  faite  par  Solon.  Législation  de 
Solon  considérée  par  opposition  à celle  de  Lycur- 
gue.Fins  que  se  sontproposées  cesdeux  législateurs. 
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CHAPITRE  X Y I I. 

Depuis  la  législation  de  Solon  jusqu’au  commen- 
cement de  la  guerre  avec  les  Perses  , pag.  162. 

Pourquoi  les  Grecs  ne  pourront  jamais  s’agran- 
dir par  des  conquêtes.  Semences  de  jalousie  entre 
les  républiques  de  la  Grèce.  Circonstances  où  Pi- 
sistrate  aspire  à la  tyrannie.  Il  usurpe  le  trône. 
Gouvernement  d’Hippias  et  d’Hipparque.  Conju- 
ration qui  coûte  la  vie  à Hipparque.  Les  Lacédé- 
moniens  chassent  Hippias.  Nouveaux  troubles.  Les 
Lacédémoniens  projettent  inutilement  le  rétablis- 
sement d’Kippias.  Hippias  demande  des  secours 
aux  Perses.  / 

CHAPITRE  XVIII. 

Des  révolutions  de  l'Asie  avant  la  guerre  que  les 
Perses  ont  faite  aux  Grecs  , pag.  176. 

Fin  du  premier  empire  des  Assyriens.  Monarchie 
de  Babylone.  Monarchie  de  Ninive  , ou  second 
empire  des  Assyriens.  Monarchie  des  Mèdes.  Temps 
d’anarchie  parmi  les  Mèdes.  Déjocès  est  clu  roi. 
Gouvernement  de  Déjocès.  Règne  de  Phraorte. 
Règne  de  Cÿaxare , pendant  lequel  les  Scythes 
font  une  irruption  en  Asie.  Révolutions  en  Egypte. 
Royaumes  de  l’Asie  mineure.  Conquêtes  de  Nabu- 
codonosor  II.  Cyrus.  Son  histoire  est  peu  connue. 
Politique  des  conquérans  dans  ces  siècles.  Ils  lai-* 
soient  la  guerre  sans  art.  Règne  de  Cambyse.  Le 
mage  Smerdis.  Le  làux  Smerdis  est  égorgé.  Com- 
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mencement  du  règne  de  Darius  , fils  d’Hystaspe. 
Darius  soumet  les  Babyloniens.  Expédition  en 
Scythie.  Autre  expédition  dans  les  Indes.  Occasion 
de  la  guerre  que  Darius  médité  contre  les  Grecs. 

v 

livre  second. 
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CHAPITRE  I. 

Observations  sur  les  Perses  et  sur  les  Grecs  au 
temps  de  Darius  , fils  cfHystaspe , pag.  206. 

Les  Perses  n etoient  pas  aussi  puissans  qu’ils  le 
paroissoient.  Les  Grecs  n’étoient  pas  aussi  foibles 
qu’ils  le  paroissoient.  L’art  militaire  s etoit  per- 
fectionné chez  eux.  Il  ne  s’étoit  pas  perfectionné 
en  Asie.  Pourquoi  les  Grecs  de  l’Asie  mineure  ont 
été  conquis  par  les  Perses.  Il  n etoit  pas  aussi  facile 
aux  Perses  de  conquérir  - les  Grecs  de  la  Grèce 
proprement  dite. 

CHAPITRE  IL 

Expédition  des  armées  de  Darius  et  de  Xerxès  dans 
la  Grèce  , pag.  2 î 5. 

Mauvais  succès  de  l’expédition  de  Mardonius. 
Hérauts  de  Darius  en  Grèce.  Dissentions  parmi  les 
Grecs.  Datis  et  Artapherne  commandent  les  trou- 
pes de  Darius.  Ces  deux  généraux  soumettent  les 
des  Ils  prennent  Erétrie.  Journée  de  Marathon. 
At  enes  etoit  trop  foible  pour  former  de  grandes 
entreprises  au  dehors.  Récompense  de  Miltiade. 
Autant  les  Athéniens  aimoient  le  mérite  , autant 
1 s le  ledoutoient,  Baa  de  l’ostracisme.  Ingratitude 
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des  Athéniens  envers  Miltiade.  Darius  fait  de  nou- 
veaux préparatifs.  Thémistocle  travaille  à faire 
d’Athènes  le  rempart  de  la,  Grèce.  Mort  de  Darius. 
Xerxès  songe  à faire  la  guerre  aux  Grecs.  Conduite 
ridicule  de  Xerxès.  Deux  factions  dans  la  répu- 
blique d’Athènes.  Républiques  qui  se  réunissent 
pour  la  défense  de  la  Grèce.  Léonidas  aux  Ther- 
mopyles.  Res  Athéniens  se  réfugient  sur  des  vais- 
seaux et  cèdent  le  commandement  aux  Spartiates. 
Deux  combats  qui  ne  sont  pas  décisifs.  Conduite 
de  Thémistocle  à la  journée 'de  Salamine.  Con- 
duite de  Xerxès.  Flotte  des  Perses. Flotte  des  Grecs. 
L’armée  de  Xerxès  est  défaite  à Salamine.  Autres 
défaites  des  Perses.  Triomphe  de  Thémistocle  aux 
jeux  olympiques.  Fin  de  Xerxès.  On  ne  sait  pas 
quel  a été  le  nombre  des  troupes  qu’il  a conduites 
contre  les  Grecs. 

CHAPITRE  III. 

Jusqu’à  la  paix  avec  la  Perse , pag. 

Thémistocle  fait  relever  les  murs  d’Athènes , 
malgré  les  oppositions  des  Spartiates.  La  Grèce 
sent  qu’elle  a besoin  d’entretenir  des  flottes.  Dans 
cette  circonstance  > Athènes  doit  devenir  la  puis- 
sance dominante.  Combien  alors  Sparte  se  trouv’oit 
foible  par  la  nature  de  son  gouvernement.  Pausa- 
nias  veut  livrer  la  Grèce  au  roi  de  Perse.  Par  ses 
hauteurs , il  fait  perdre  le  commandement  aux 
Spartiates.  Cimon  a le  commandement  de  la  flotte. 
Aristide  est  chargé  des  finances.  La  trahison  de 
Pausanias  est  découverte.  Thémistocle  accusé 
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f avoir  eu  part  à la  trahison  de  Pausanias,  se  retire 
a la  cour  de  Perse,  Révolution  en  Perse.  Victoires 
de  Cimon.  Révolte  des  Ilotes.  Caractère  de  Cimon. 
Caractère  de  Périclès.  Exil  de  Cimon.  Les  Athé- 
niens déclarent  la  guerre  aux  Spartiates.  Ils  sont 
défaits.  Les  Athéniens  donnent  des  secours  à 
1 Egypte  qui  se  révolte.  Rappel  de  Cimon.  Nou- 
veaux succès  de  Cimon.  Paix  avec  les  Perses. 
Cimon  en  dicte  les  conditions,  et  meurt. 

CHAPITRE  I y. 

Considération  sur  les  Perses  et  sur  1er  Grecs  , 
pag.  257. 

Causes  de  la  puissance  des  Grecs.  Causes  de  la 
foi  blesse  des  Perses.  La  paix  avec  la  Perse  devoir 
afloibhr  )es  Grecs.  Athènes  , en  affaiblissant  ses 
allies  s affaiblit  elle-même.  Causes  des  divisions 
ela  Greee.  Un  peuple  souverain  est  toujours  tyran. 
Les  peuples  de  la  Grèce  doivent  se  détruire  par 
leurs  dissentions. 

CHAPITRE  V. 

Jusqu  à la  mort  de  Pe'riclès  , pag.  2 65. 

La  mort  de  Cimon  livre  Athènes  à 1 ambition 
" e Pendes.  On  oppose  Thucydide  à Périclès.  Pé- 
tioles flatte  les  Athéniens  en  exagérant  à leurs 
^euxla  puissance  de  la  République.  Les  Athéniens 
ont  des  projets  peu  raisonnables.  Guerre  suivie 
1 une  treve  pour  5o  ans.  Périclès  dissipe  les  finan- 
ces. On  crie  inutilement  contre  cet  abus.  Pour  do- 
nner sur  les  Athéniens  , Périclès  les  affaiblit.  Ses 
eponses  au*  plaintes  des  alliés.  Les  excuses  de  Pé- 
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ri  dès  étoient  mauvaises  et,  vraisemblablement  il  I 
ne  l’ignoroit  pas.  Fausse  politique  des  Athéniens , 
lors  de  la  guerre  entre  Corcyre  et  Corinthe.  Sparte  ; 
fait  une  ligue  contre  Athènes.  Périclès  se  résout  à ■ 
la  guerre  , pour  ne  pas  rendre  compte  des  finan- 
ces. Les  forces  de  Sparte  étoient  sur  terre,  et  celles  1 
d’Athènes  sur  mer.  Les  Athéniens  ne  font  que  des  j 
diversions.  Les  Athéniens  ôtent  1 administration 
à Périclès.  Les  Athéniens  font  mourir  des  ambassa-  , 
deursque  les  Spartiates  envoyoient  au  roi  de  Perse. 
Les  Athéniens  rendent  l'autorité  à Périclès  , qui  j 
meurt. 

CHAPITRE  VI. 

Jusqu'à  la  fin  de  la  guerre  du  Peloponèse  , pag. 

28a. 

L’administration  de  Périclès  est  l’époque  de  la 
décadence  d Athènes.  Athènes  et  Sparte  ne  cou— 
noissent  pas  leurs  vrais  intérêts.  Ecrivains  qu  il  : 
faut  lire  pour  l’histoire  de  la  guerre  du  Péloponèse» 
Dans  cette  guerre  Athènes  et  Sparte  n ont  point 
d’objet.  Athènes  se  refuse  à la  paix  que  demande 
Sparte.  Trêve  , pendant  laquelle  la  guerre  conti- 
nue. L’expédition  des  Athéniens  en  Sicile  leur  fait . 
perdre  leurs  alliés.  Successeurs  d’Arlaxerxe  Lon- 
guemain.  Plusieurs  soulèvemens  en  Perse.  Carac- 
tère foible  de  Darius  Nothus.  I a Perse  recherche 
l’alliance  de  Sparte.  Alcibiade  accusé  de  sacrilège. 
Il  se  retire  à Sparte  , et  ensuite  auprès  de  Tissa-»- 
pherne  Les  Athéniens,  pour  s’assurer  les  secour* 
qu’Alcibiade  leur  promet  , abolissent  la  démo-f- 
cratie.  A cette  nouvelle , l’armée  se  soulève  , et 
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donne  le  commandement  à Alcibiade.  Conduite 
sage  de  ce  général.  Tissapherne  fait  avec  Sparte  un 
traité  cju’il  n’exécute  pas.  Les  Spartiates  se  rendent 
maîtres  de  file  d’Eubée.  Alcibiade  revient  dans 
sa  patrie,  après  avoir  triomphé  des  Spartiates. 
Ly sandre,  général  des  Spartiates,  fait  sa  cour  a 
Cyrus  le  jeune.  Défaite  des  Athéniens.  Alcibiade 
se  retire  dans  la  Chersonèse  de  Thrace.  Lysandre 
est  remplacé  par  Callicratidas.  Callicratidas  perd 
la  bataille  et  la  vie.  Les  Athéniens  condamnent  à 
mort  les  généraux  qui  les  font  vaincre.  A la  sol- 
licitation de  Cyrus  , les  Spartiates  rendent  le  com- 
mandement a Lysandre.  Lysandre  se  rend  maître 
d’Athènes  , et  y établit  trente  tyrans.  Pourquoi , 
pendant  la  guerre  du  Péloponèse  , Athènes  man- 
que d’hommes  pour  la  conduire. 

CHAPITRE  VII.. 

Julsqu’à  la  paix  d' Antalcide  , pag.  3oo. 

Projets  de  Lysandre  , qui  introduit  l’or  et  1 ar- 
gent dans  Sparte.  Mort  d’Alcibiade.  Gouvernement 
des  trente  tyrans.  Thrasybule  les  chasse.  Sparte 
veut  rétablir  les  trente.  Révolte  de  Cyrus  le  jeune. 
Sparte  déclare  la  guerre  à la  Perse  , et  paroit 
pdlivoir  se  promettre  des  succès.  Mauvaise  consti- 
tution de  la  monarchie  des  Perses.  Sparte  aura  des 
succès  sans  fruit.  Artaxerxe  ordonne  d’équiper 
une  flotte , et  en  donne  le  commandemen  t a Conon. 
Succès  d’Agésilas  en  Asie.  Ligue  contre  Sparte. 
Mort  de  f ysandre.  Victoire  de  Conon  prèsdeCnide. 
Conon  relève  les  murs  d’Athènes.  Paix  d’ Antalcide. 
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CHAPITRE  VIII. 

Jusqu'à  la  mort  d’ Épaminondas , pag.  3,3. 

La  richesse  d’un  peuple  n’en  fait  pas  la  puis, 
sance.  Les  Spartiates  arment  contre  Olynthe.  Les 
Spartiates  se  rendent  maîtres  de  Thèbes  par  tra- 
hison. Cette  violence  doit  soulever  toute  la  Crèce 
contie  cette  république.  Athènes  donne  asyle  aux 
Thebains  qui  ont  été  bannis.  Pélopidas  rend  la 
liberté'  aux  The'bains.  Les  Athéniens  donnent  des 
secours  aux  Thebains.  Conduite  de  Pélopidas,  qui 
a Agésilas  en  tête.  Les  Athéniens  donnent  des  se- 
cours à Artaxerxepour  soutenir  l’Égypte.  Pourquoi 
Artaxerxe  ne  réduit  pas  l’Égypte.  Traité  de  paix  , 
d ou  les  T.  hébains  sont  exclus.  Épaminondas  vain- 
queui  des  Spartiates  àLeuctres.  Il  porte  la  guerre 
dans  la  Laconie.  Les  Thébains  sont  au  moment  de 
condamner  Épaminondas  et  Pélopidas.  On  tente 
inutilement  de  former  une  ligue  contre  les  Thé- 
bains.  Les  Thébains  ôtent  le  commandement  à 
Épaminondas.  Pélopidas  en  Thessalie  et  en  Macé- 
doine. Epaminondas  reprend  le  commandement. 
Pélopidas  défait  Alexandre  de  Phères  , et  perd  la 
vie.  Nouvelle  guerre  entre  Thèbes  et  Sparte.  Vic- 
toire de  Mantinée.  Mort  d’Épaminondas.  Ce  sont 
les  grands  hommes  qui  font  la  puissance  des  états. 
Epoque  où  la  Grèce  dégénère,  Fausse  politiqifc 
des  républiques  de  la  Grèce. 

CHAPITRE  IX. 

Jusqu  à la  mort  de  Philippe  , pag.  53f. 

Les  Grecs  font  la  paix.  Les  Spartiates,  me'con- 
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tens  d’Artaxerxe  Mnémon  , qui  en  a e'te'  le  média- 
teur , donnent  des  secours  à Tachos.  Agésilasym 
Égypte.  Sa  mort.  Soulèvement  en  Perse.  Troubles 
à la  cour.  Ochus  succède  à Artaxerxe  Mnémon. 
Etat  de  la  Grèce.  Combien  les  Athéniens  ont  dégé- 
néré. Commencemens  de  Philippe,  roi  de  Macé- 
doine. Caractère  de  Philippe.  Circonspection  de 
Philippe  avec  les  Grecs.  Politique  de  ce  roi.  Entre- 
prises de  Philippe.  Guerre  sociale  contre  les  Athé- 
niens. Guerre  sacrée.  Démosthène  monte  dans  la 
tribune  pour  la  première  fois.  Aveuglement  des 
Athéniens.  Artifices  grossiers  de  Philippe.  Quel 
étoit  alors  le  caractère  des  Athéniens.  Philippe  , 
après  avoir  terminé  la  guerre  sacrée,  est  agrégé  au 
corps  des  Amphictyons.  Timoléon  passe  en  Sicile. 
Philippe  arme  contre  Sparte  , mais  sans  effet.  11 
tente  inutilement  d’enlever  l’Eube'e  aux  Athéniens. 
Phocion,  homme  d’état  et  grand  capitaine.  Ligue 
des  Athéniens  contre  Philippe.  Philippe  accuse  les 
Athéniens  d’avoir  commencé  les  hostilités.  Forcé  à 
leur  faire  la  guerre  , il  a^besoin  d’artifice.  Il  suscite 
une  nouvelle  guerre  sacrée.  Il  se  fait  nommer  géné- 
ral de  l’armée  par  les  Amphictyons.  Il  s’ouvre  le 
chemin  d’Athènes.  Les  Athéniens  arment.  Ils  sont 
défaits  a Cheronee.  Philippe  affecte  de  ménager 
les  Athéniens.  La  défaite  de  Chérone'e  est  attribuée 
aux  généraux.  Philippe  se  fait  nommer  généralis- 
sime des  Grecs  contre  les  Perses.  État  de  la  Perse 
pendant  le  régne  de  Philippe.Philippe  est  assassiné. 
Darius  Codoman,  roi  de  Perse. 
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CHAPITRE  X. 

Jusqu’à  la  mort  d' Alexandre , pag.  Z6y. 

Conduite  de  Démosthène  , à la  mort  de  Phi- 
lippe. Conduite  d’Alexandre.  Thèbes  détruite. 
Toute  la  Grèce  se  soumet.  Il  est  nommé  généra- 
lissime des  Grecs  contre  les  Perses.  Etat  de  la  Perse. 
Imprudence  d’Alexandre.  Darius  n’écoute  pas  les 
conseils  de  Memnon  , et  Alexandre  passe  le  Gra- 
nique.  Il  renvoie  sa  flotte.  Mort  de  Memnon  , dont 
Darius  veut  suivre  les  conseils.  Maladie  d’Alexan- 
dre. Défaite  de  Darius  à Issus.  Mot  qui  décèle  le 
caractère  d’Alexandre.  Provinces  quise  soumettent 
au  vainqueur.  Alexandre  se  fait  reconnoître  pour 
fils  de  Jupiter  Ammon.  Journée  d’Arbelles.  Les 
Thraces  et  les  Lacédémoniens  se  soulèvent.  Diffé- 
rentes expéditions  d’Alexandre.  Mœurs  d’Alexan- 
dre dans  le  cours  de  ses  succès.  Il  n’avoit  que  de 
fausses  idées  de  grandeur.  La  mort  prématurée 
d’Alexandre  est  l’effet  de  ses  débauches. 

CHAPITRE  XI. 

Partage  qui  se  fait  de  l empire  d Alexandre  > 
pag.  387. 

Disposition  de  l’empire  par  les  principaux  lieu- 
tenant d’Alexandre.  Motifs  de  cette  disposition. 
Ambition  des  lieutenans  d Alexandre.  Perdiccas 
partage  l’empire  en  trente-trois  gouvernemens. 
Pourquoi  l’histoire  des  successeurs  d Alexandre 
est  peu  intéressante.  Ptolémee  s affermit  en  Eg}  p!e* 
Perdiccas , qui  veut  lui  enlever  l’Égypte  , perd  la 
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VÎC.  Nouveau  partage  de  l’empire.  Eumène  train 
est  livre  à Antigone.  Séléucus  , chasse'  de  Baby  - 
lone  , s’y  rétablit.  Gouverneurs  qui  prennent  le 
titre  de  roi.  Partage  de  l’empire  d’Alexandre  en 
quatre  monarchies.  Monarchie  des  Séléucides. 
Monarchie  d’Égypte.  Les  Athe'niens  se  hâtent  trop 
de  prendre  les  armes.  Antipater  les  soumet.  Cou- 
rage de  Démosthène  comparé  à celui  d’Alexandre. 
Conjonctures  que  les  Athe'niens  dévoient  attendre. 
Mort  d’Antipater.  Il  laisse  à Polysperchon  la  Ma- 
cédoine et  la  régence.  Nicanor  maintient  l’oligar- 
chie dans  la  république  d’Athènes.  Alexandre, 
bis  de  Polysperchon,  y rétablit  la  démocratie.  Dé- 
métrius  de  Phalère  gouverne  Athènes.  Olympias 
assassinée  après  avoir  commis  plusieurs  meurtres* 
Toute  la  famille  d’Alexandre  est  exterminée* 
Démétrius  Poliorcète  rétablit  la  démocratie  chez 
les  Athéniens. 

CHAPITRE  XII. 

Jusqu’à  la  conquête  de  la  Grèce  par  les  Romains , 

pag.  409. 

Démétrius  Poliorcète  est  dépouillé  de  presque 
tous  ses  états.  Troubles  en  Macédoine  après  la 
mort  de  Cassandre.  Commencemens  de  Pyrrhus.  Il 
donne  des  secours  à Alexandre.  Démétrius  roi  de 
Macédoine.  Démétrius  est  abandonné  de  ses  trou- 
pes.Il  perd  la  liberté.  Conseilde  Pyrrhus  aux  Athé- 
niens. Il  perd  la  Macédoine.  Causes  de  la  guerre 
que  Séléucus  déclare  à Lysimaque.  Séléucus  est 
assassiné  par  Céraunus.  Autres  forfaits -de  Cérau- 
nus.  Sa  mort.  Commencement  du  royaume  de  Per- 
game.  Foiblesse  des  monarchies  fondées  par  les 
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capitainesd’Alexandre.  Sosthènéchasse  les  Gaulois, 
qui  avoientfait  une  irruption  en  Macédoine.  Autre 
irruption  des  Gaulois.  Antigone  Gonatas  monte  sur 
le  trône  de  Macédoine,'  et  en  descend.  Son  fils 
Démetrius  le  fait  remonter  sür  le  trône.  Fcnde- 
mens  de  la  république  des  Achéens.  Sous  les  suc- 
cesseurs d’Alexandre  , l’ancienne  association  des 
Achéens  se  dissout.  A quelle  occasion  les  Achéens 
renouvelèrent  leur  ancienne  association.  Aratus 
est  cre'épréteur  des  Achéens.  Sagesse  et  modération 
des  Achéens.  Talent  et  caractère  d’ Aratus.  Défaut 
d’ Aratus.  La  république .d’Achaïe  ne  pouvoit  pas 
s’agrandir  par  les  armes.  Les  Achéens  donnent  de 
la  jalousie  aux  Athéniens  et  aux  Spartiates.  Ark- 
îus  s’allie  des  rois  de  Syrie  et  de  l’Égypte.  Agis  , 
roi  de  Sparte,  tente  de  rétablir  les  lois  de  Lycurgue, 
Cléomène  exécute  le  projet  d’Argis.  Cette  révolu- 
tion force  Aratus  à prendre  de  nouvelles  mesures. 
Antigone  Doson  , appelé  par  Aratus , prend 
Sparte.  Sa  mort.  Philippe,  roi  de  Macédoine , 
commence  bien.  Ses  revers.  Persée  orne  le  triomphe- 
de  Paul  Emile.  Extinction  de  la  race  des  Héracli- 
de$.  La  Grèce  réduite  en  province  romaine.  Sort 
d’Athènes. 


Fin  de  la  table  des  matières. 
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